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LA CHÈRE MÉMOIRE 



DE MON AMI 



Philippe de PONTHIÈRE 



PRÉFACE, 



Dans la seconde moitié du XYIII*"* siècle, quelques hommes 
entreprirent d'implanter à Liège les idées philosophiques qui 
régnaient alors en France. 

Les premières tentatives que fit le voltairianisme pour étendre 
sa domination sur la cité des princes-évêques échouèrent; il 
revint à la charge, redoubla d*efTorts et finit par emporter la 
place. 

Les nouvelles doctrines comptèrent à Liège de nombreux pro- 
sélytes recrutés surtout dans les rangs d'une jeunesse lettrée, 
pleine d'illusions généreuses et avide de changement; elles eurent 
à leur service de puissants organes et d'un boulevard de l'ortho- 
doxie firent un des foyers les plus actifs de la propagande ency- 
clopédiste. 

Une transformation aussi radicale ne s'opéra pas sans rencon- 
trer quelque résistance. 

Menacés à la fois, la Religion et l'État voulurent un peu tardi* 
vement, ilest vrai, l'enrayer par des mesures de rigueur et par 
une propagande contraire. Vains efforts! Le flot montait toujours! 
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C'en fut bientôt fait des derniers remparts de l'ancien régime et 
la révolution liégeoise vint consacrer le triomphe des idées nou- 
velles. 

Voilà en peu de mots et dans ses principales circonstances , le 
fait dont je me propose de décrire les diverses phases, en répon- 
dant à la question suivante inscrite au programme de concours 
de la Classe des lettres pour 1879 : 

c Les encyclopédistes français essayèrent, dans la seconde 
» moitié du XYIII'"® siècle, de faire de la principauté de Liège 
» le foyer priçcipal de leur propagande. 

» Faire connaître les moyens qu'ils employèrent et les résultats 
1 de leurs tentatives, au point de vue de Tinfluence qu'ils exer- 
9 cèrent sur la presse périodique et sur le mouvement littéraire 
9 en général. » 

En m'attachant à faire aux publicistes français qui furent à 
Liège les propagateurs du philosophisme, la part qui leur revient 
dans le grand événement où sombra une antique et vénérable 
nationalité, je trouverai parmi leurs coopérateurs des écrivains 
liégeois dont les noms sont encore, après un siècle, l'objet des 
appréciations les plus passionnées et les plus diverses. 

Si j'essaie de les juger, je me garderai bien de révoquer en 
doute un patriotisme dont ils se flattaient d'être les champions 
exclusifs; j'aime mieux croire que, cédant à l'attrait de séduisantes 
théories, irrités du spectacle d'abus dont nul gouvernement n'est 
exempt, enivrés des déclamations dont l'écho retentissait dans 
tous les domaines de la littérature, ils ne prévoyaient pas qu'en 
portant sur le vidl édifice une main téméraire, ils en hâtaient la 
ruine complète et travaillaient à faire de leur patrie une humble 
annexe de la répubKque française. 

Tandis que je demandais aux livres, aux journaux, aux pam- 
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phlets, aux documents manuscrits du temps les éléments de ce 
travail, j'ai tâché de me prémunir contre la tentation de donner 
une importance excessive bux minuscules épisodes des annales 
d*un petit pays, me souvenant qu'en matière historique le pire 
des défauts, c'est la curiosité ou, ce qui revient au même, Tamour 
exagéré des détails. 

Le but que je poursuivais n'était pas d'ailleurs de recueillir les 
minuties de Térudilion, mais bien de trouver le moyen de mettre 
en relief les côtés par lesquels le fait que je viens d'indiquer se 
rattache à des questions d*un intérêt plus vaste, plus général et, 
par cela même, plus dignes d'attention. 

Plusieurs historiens liégeois ont eu le tort de se laisser absor- 
ber par les préoccupations d'un patriotisme étroit; ils se sont 
cantonnés dans leurs recherches: ils ont presque oublié qu'au 
delà des frontières liégeoises était FËurope. 

Sans doute la petitesse de son territoire défendait à la princi- 
pauté d'aspirer à une action marquée sur la politique européenne ; 
mais ce serait se faire une bien fausse idée de son existence natio- 
nale que de se la représenter comme absolument isolée, complé* 
tement abritée contre les orages du dehors. 

Par sa situation géographique, le pays liégeois était appelé à 
jouer un rôle dans les destinées du monde. Placé entre la France 
et l'Allemagne, il était le terrain neutre où venaient se croiser 
des influences contraires, influences politiques, religieuses, philo* 
sophiques, littéraires; il constituait une transition d'un pays à 
l'autre et, si j'ose le dire, il était comme le marché où venaient 
s'échanger les idées françaises et les idées allemandes. 

Cependant, en dépit des liens politiques qui l'attachaient à l'Al- 
lemagne, la communauté de langage, l'analogie des caractères le 
prédisposaient à subir de préférence l'ascendant du génie français. 
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Liëge qui, deux siècles plus tôt, s'était énergiquement défendue 
contre l'invasion allemande du luthéranisme, adopta d'enthou<^ 
siasme l'idée toute française d'une rénovation sociale. 

La révolution préludait k la conquête du monde en s'empa« 
rant, avec une incroyable facilité et par son seul prestige, d'un 
pays qu'un gouvernement débonnaire et des institutions dont 
Mirabeau lui-même admirait la sagesse, semblaient devoir pré- 
server de l'esprit de changement 

Dans ce mouvement prodigieux du XVI 11°"' siècle, Liège ne 
fut pas seulement passive; elle ne se contenta pas de s'aban- 
donner au torrent; elle fut un des affluents qui contribuèrent à 
grossir ses eaux et à précipiter la rapidité de son cours. 

£lle avait reçu de l'étranger les idées nouvelles; elle en fit son 
propre bien ; elle chercha à les répandre autour d'elle : bientàt 
de nombreux journaux, des livres, des pamphlets rendirent avec 
usure à la France ce qu'elle avait donné et rien ne put garantir 
l'Allemagne contre la hardiesse de cette propagande. 

Je me propose donc d'étudier une des forces les plus puissantes 
et, à coup sûr, la moins connue de celles que la philosophie eut 
à son service. 

Ce travail peut aussi, je pense, offrir quelque intérêt en mon- 
trant en action sur un petit théâtre les hommes et les idées qui 
ont fait la société moderne. Ainsi on les juge plus aisément, on les 
apprécie en eux-mêmes sans se laisser éblouir par le talent, l'élo- 
quence, le génie des hommes, par la grandeur de la scène où ils 
s'agitent, par l'importance des résultats qu'ils obtiennent. 

A ce point de vue, Liège me parait avoir comme lieu d'observa- 
tion un mérite tout spécial. 

Né à la liberté dès le moyen-âge, le peuple liégeois n'avait pas 
attendu le XVIII"'* siècle pour jouir d'une constitution libérale; 
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il ne se sentait pas courbe sous le joug d'un gouvernement arbî* 
traire et despotique, et quoique bien loin d'être parfait, l*ëtat 
social de Liëge n'offrait aucun de ces abus criants qui firent ail* 
leurs la fortune de la philosophie : la révolution liégeoise est 
ainsi l'irrécusable témoin de la force de l'idée et de la logique 
populaire. 

Si je ne me fais pas illusion, en suivant dans ses progrès favo- 
risés par l'apathie et l'aveuglement du pouvoir le travail hardi 
des pionniers de la révolution liégeoise, en les rattachant aux 
entreprises des hommes qui préparaient ailleurs la ruine de 
l'antique monarchie française, j'assurerai au sujet que je traite 
une petite part de l'intérêt qui s'attache à la grande convulsion 
du XVIII'"^ siècle. 

Quoi qu'il en soit,sous un rapport plus spécial, au point de vue 
de l'histoire liégeoise, il mérite de fixer l'attention. 

L'Allemagne a voulu de nos jours connaître les causes de la 
disparition rapide et silencieuse des nombreuses principautés 
ecclésiastiques qui se partageaient une notable partie de son ter- 
ritoire; elle a décrit, avec une émotion respectueuse, les derniers 
jours de ces gouvernements paternels renversés avec la conni- 
vence des populations même qui disaient proverbialement : il fait 
bon vivre sous la crosse ^ 

Je serai amené par le cours de cette étude à faire un travail 
analogue pour la principauté de Liège et à toucher à ces cAtés 
parfois négligés de l'histoire de la révolution liégeoise : 



* D' Brvck, Die rationalistischen Bestrehungen im katholischem Deutsch' 
land; Maioz, Kirchheim, 1865. — D' Haffrbr, Die deuUche Aufklàrung; 
Mainz, Kirchheim, 1863. — D' Schhid, Geschichte der katholischen Kirche 
Deutschlands von der Mitte des 18. Jahrhunderts bis in die Gegenwart; 
Mûochen, Oldenbourg, 187â. 
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Quelles ont ëtë les causes d*où elle est sortie? Gomment un 
État aussi complètement ecclésiastique n'a-t-il pas réussi à arrêter 
les progrès du voltairianisme? 

Quel est le caractère spécial que les idées du XVlll'"' siècle ont 
revêtu sur le sol liégeois, à raison des circonstances où elles se 
produisaient? En chassant ses princes, en renversant son antique 
Constitution, le peuple liégeois savait-il ce qu'il allait leur substi- 
tuer? 

Ce que d'autres ' ont fait avec une science qu'il faut désespérer 
de dépasser et un détail auquel on ne peut rien ajouter, je n'es- 
sayerai pas de le refaire. Reconstituer les événements, raconter 
les faits , reste en dehors de mon cadre : je n'écris pas l'histoire 
de la révolution liégeoise, je ne m'occupe que des idées qui l'ont 
engendrée. 

J'espère ne pas m'étre trompé sur l'esprit qui doit présider à 
un travail comme celui que j'entreprends. 

Il me reste à ne pas se laisser perdre dans la masse des détails 
les idées générales que j'ai prises pour guides. 



< BoRGNBT, Histoire de la révolution liégeoise de 4789; Liège, 1865, 2 vol. 
^ Paris, Histoire du diocèse et de la principauté de Liège (1724*1852); 
Liège, 1868, 2 vol. — Heraux, Histoire du pays de Liège; Liège, Desoer, 
1873-1875. 2 vol. Second volume. 
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1. Apathie politique des Liégeois. Causes : le règlement de 1684, son origine et sa 
portée; le développement du commerce et de l'industrie. -~ II. Torpeur intellec- 
tuelle , les lettres et les arts. — III. Situation religieuse. Raisons de l'insuccès du 
protestantisme et du jansénisme; raisons du succès du voltairianisme. 

Quarante ans ont suffi à la philosophie encyclopédiste pour 
pénétrer de son esprit la vieille cité de Notger. 

Ce court espace de temps a vu ses faibles commencements, sa 
marche d*abord silencieuse, sa hardiesse croissante, ses victoires 
à peine disputées et enfin sa puissance fermement établie. Les 
conséquences de la transformation des idées ne tardèrent pas à se 
manifester dans Tordre politique. Elles amenèrent la ruine des 
institutions et l'entier bouleversement de l'ancien ordre de 
choses. 
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Un siècle mëmorable avait fourni la moitié de sa carrière. Le 
pays de Liëge jouissait d'une paix profonde, et sa turbulente 
capitale, elle-même, semblait avoir efface jusqu'au souvenir de 
longues et cruelles dissensions. Le peuple et le prince vivaient 
dans un constant accord. La douceur des mœurs prévenait Tabus 
des privilèges réserves aux deux premiers ordres et les progrès 
rapides de Tindustrle et du commerce assuraient au moindre des 
citoyens le bien-être et la sécurité. Ces bienfaits de la concorde, 
cette prospérité nouvelle consolaient les Liégeois de l'uniformité 
un peu routinière de leur existence. 

Telle était, en 1 750, Theureuse situation de Liège et telle était 
aussi à la même époque, celle de tant de principautés ecclésias- 
tiques qu'un avenir prochain allait rayer de la carte de l'Europe. 

Quarante ans plus tard, nous ne retrouvons plus aucun trait de 
ce tableau; le tumulte des luttes politiques a envahi la cité, le 
sinistre tocsin des révolutions a réveillé dans les masses les 
instincts héréditaires. 

Les anciennes institutions tombées, l'évêque en exil, la nation 
divisée en fractions, voilà l'aspect que nous présente Liège en 
4790; sur les places publiques retentit l'éloquence fougueuse des 
tribuns et , comme aux grands jours de son histoire, la nation, 
presque tout entière en armes, se lève contre son prince. 

J'ai k retracer la période qui s'étend entre ces deux dates et, 
plus spécialement, à marquer la transition qui relie ces deux 
moments si différents de l'histoire liégeoise. Il importe, pour bien 
saisir la nature des transformations qui s'accomplirent dans FIq- 
tervalle, de se placer au point de départ du mouvement philoso- 
phique et littéraire dont ces transformations furent le résultat, 
d'étudier le milieu dans lequel se produisirent les idées nouvelles, 
les circonstances extérieures dont elles eurent à subir l'action. 

J'entreprends de peindre tout d'abord le fond du tableau : en 
négligeant ce soin, je courrais risque de ne pas donner aux objets 
leurs véritables proportions. 

Le trait qui domine dans l'histoire de la principauté de Liège 
durant tout le dernier siècle, et qui se modifie seulement, quand 
ce siècle touche à sa fin, c'est, je viens de le dire, le silence qui 
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s'est fait dans la cité, la tranquillité qui a succédé aux com- 
motions inséparables jusqu'alors, «emble-l-il, de son existence 
nationale. 

A en croire Tadage par lequel les historiens se consolent du 
vide qu'offrent certaines parties de leurs récits, Liège est entrée 
dans une période de bonheur : elle n'a plus d'histoire. De 4684 à 
i 789,10$ annalistes n'ont à enregistrer que quelques faits sans 
intérêt et leur tâche pourrait sans grand inconvénient se borner 
à faire connaître la suite des princes-évéques. 
, Quel contraste avec les siècles précédents! Les événements s'y 
pressent, s'y accumulent et l'historien craint sans cesse de perdre 
le fil qui le guide.^ 

On assiste à la vie ardente d'un peuple plein de sève et de jeu- 
nesse, amoureux du bruit, possédé du besoin de répandre son acti- 
vité exubérante. Loin d'apporter un frein aux tendances du carac- 
tère national, les institutions démocratiques les favorisent; le 
citoyen y puise le sentiment de son importance; elles l'appellent 
à se prononcer sur les affaires publiques ; elles lui apprennent k 
ne se reposer que sur lui-même; elles lui inspirent avec le goût 
et le besoin de la vie politique, l'ombrageuse défiance qu'il 
apporte à défendre ses droits. En face de ce peuple se tient dans 
l'arène, une aristocratie puissante encore, moins par le nombre 
que par l'éclat du nom, retendue de ses possessions territoriales 
et ses glorieux services; il est naturel qu'elle essaie de prendre 
un rôle prépondérant dans l'État. 

La puissance nécessairement attribuée au clergé dans une 
principauté ecclésiastique, ses richesses en font un rival non 
moins redoutable du parti démocratique et enfin, contre toutes 
ces influences à la fois, se dressent les prétentions du prince. 
Souvent il appartient à une famille régnante dans les pays voi- 
sins, il appelle à son aide Tintervention étrangère et sème ainsi 
de nouveaux germes de rancune et de haine dans des âmes qu'on 
peut dompter, jamais soumettre. 

Entre ces champions, la lutte devait être longue et vive; elle 
dura plusieurs siècles, répandit des flots de sang et couvrit le pays 
de ruines. 
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C'est tantôt la tyrannie du prince qui soulève les résistances 
populaires; h d'autres moments, c'est la démagogie qui prétend 
rejeter tout frein; puis c'est la noblesse qui fait du territoire de 
la principauté le champ clos, où elle vide ses querelles particu- 
lières. « 

Mais à travers ce désordre des événements, la nation suit une 
voie bien marquée; en dépit de tous les obstacles, en dépit de ses 
propres fautes, elle marche d'un pas décidé à de nouveaux pro- 
grès politiques guidés par les deux sentiments qui font sa force: 
ramour de la liberté et la fidélité à sa foi religieuse. 

Cette histoire n'est pas de celles qu'on peut lire sans émotion ; 
il s'y rencontre d'admirables modèles d'héroïsme, de grandeur 
chevaleresque, de dévouement à la patrie, et parfois les annalistes 
les plus sces> eux-mêmes, échauffés à leur insu par le sujet, élèvent 
leur style jusqu'au ton de l'épopée. 

Au XVIII'"'' siècle, l'épopée a pris fin, nous entrons de plain- 
pied dans la prose; les agitations de la place publique ont dis- 
paru; l'humeur batailleuse des anciens Liégeois s'est apaisée. Les 
influences hostiles qui s'étaient si longtemps disputé la préémi- 
nence ont enfin trouvé la place qui leur revenait et renoncé à 
empiéter les unes sur les autres. 

Entourée de grands Etats , la principauté a déposé toute vel- 
léité de gloire militaire : elle n'a plus d'ennemis h sa taille; à quel- 
ques années de distance, son aspect n'est plus reconnaissable ; 
dans le livre de l'histoire, à une page noire des horreurs de la 
guerre civile, succède immédiatement une page où tout respire 
l'union et la paix. 

Observez toute la hiérarchie des pouvoirs, toutes les classes de 
la société, vous verrez que partout une surprenante métamorphose 
s'est opérée. Les grands princes -évéques guerroyeurs infatiga- 
bles, habiles politiques, profonds législateurs ont fait place à une 
série de princes d'une humeur plus douce et dont la seule ambi- 
tion est de vivre tranquilles au fond de leur palais. George-Louis 
de Bergues, Jean-Théodore de Bavière, Charles d'Oultremont se 
succèdent sur le trône sans laisser aucune trace profonde de leur 
passage, sans attacher leur nom à aucune œuvre éclatante; mais 
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ce qui vaut mieux, leur mémoire est bénie par leurs sujets et tout 
le XVIII'"' siècle nous offre ce spectacle si rare d'un peuple, qui 
aime son prince. 

La suite de ce travail fera plus d*une fois ressortir Tapathie 
profonde où végéta le gouvernement des derniers successeurs de 
Notger. 

Jamais le régime du laisser-faire et du laisser -passer n'a eu des 
partisans plus convaincus: quand ils prennent une mesure éner- 
gique, c'est à contre-cœur, constamment leurs édits restent lettres- 
mortes; après plusieurs années seulement, ils s'en aperçoivent; 
ils les renouvellent alors; mais sans plus de succès. Qu*on le 
remarque, ce caractère débonnaire h Texcès du gouvernement se 
rencontre à la même époque dans tous les États ecclésiastiques 
de rAIlemagne. Et, si on allait au fond des choses, on trouverait 
que ces petits États n'ont pas eu dennemis plus funestes qu'eux 
mêmes; par leur négligence, l^ur incurie, leur mollesse, ils ont 
consommé leur propre ruine. 

En même temps que le prince, le clergé, Taristocratie, le peuple 
ont mis bas les armes. La puissance politique des trente-deux 
métiers est brisée, la aoblesse réduite à un petit nombre de familles 
occupe les charges publiques auxquelles son rang l'appelle, et 
forme la cour assidue de l'évéque et, pour que rien ne trouble 
le pays, tout ce qu'il compte dans son sein d'hommes amoureux 
des aventures, s'en va chercher fortune à l'étranger. 

Il restait sans doute des mécontents; mais la facilité exempte 
d'arrière-pensée, avec laquelle la grande majorité du tiers état 
s'était résignée à l'amoindrissement de son rôle, les avait décou- 
ragés pour longtemps. Non-seulement le gouvernement n'a plus 
à se défendre contre des tentatives de révolte ouverte; mais 
ses adversaires renoncent même à se servir de leur arme favo- 
rite : les pamphlets incendiaires qui, dans certaines années du 
Xyil*"" siècle, avaient alimenté en grande partie les presses lié- 
geoises. 

Aussi bien, aucune excitation n'aurait pu ramener dans une 
voie funeste à leurs intérêts privés les citoyens voués désormais 
au soin de leurs propres affaires. Ils s'y appliquent tout entiers. 
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Ui y trouvenl un repos dont ils se cODtentent et ta delà duquel 
ils ne souhaitent plus rien. 

Hflis, s'ëcriera-t-OD, c'est uo bonheur négatif ; celui du somnieil! 
En effet, et l'on peut pressentir que cette situation ne sera qu'une 
halte, un accident dans la vie des Liégeois. Une ëlernelle immo- 
bilité fatigue plus encore que l'excès de l'action, un peuple vif 
et intelligent. Les abdications arrachées à sa lassitude sont tou- 
jours révocables. S'il ne se relève pas spontanément, il suffit d'un 
souffle venu du dehors pour ranimer le feu couvant sous la 
cendre. 

Les idées voilai rien nés ne pouvaient espérer un concours de 
circonslances plus favorables. 

Les Liégeois commençaient â prêter une oreille plus attentive 
aux bruits du monde extérieur. Aussi devaient-ils accueillir les 
nouvelles doctrines, comme un hâte impatiemment attendu qui 
apportait avec lui la variété, le mouvement et la vie; elles tran- 
chaient sur le fond terne d'une existence monotone; elles étaient 
une distraction avant de devenir une conviction. 

Il n'est point malaisé de fixer la date précise Ji laquelle il faut 
faire remonter l'origine de cette pacification si complète. Ce fut en 
1684 que prirent fin les agitations populaires et que la principauté 
s'abandonna au long sommeil qui précéda ses dernières convul- 
sions et sa mort. 

Le règlement du 26 novembre 1684, par lequel Haxlmilien de 
Bavière rétablit l'ordre dans la cité et en même temps re-urcignit 
les droits des citoyens, est, Il raison même de ce c^iraclère complexe, 
l'objet des appréciations les plus contradictoires. Selon qu'on se 
place à l'un ou à l'auti'e de ces deux points de vue, on s'emporte 
en récriminations passionnées ou eu éloges enthousiastes. 

Je ne veux pas rentrer dans un débat qui, lantde fois soulevé, 
n'est pas encore épuisé; mon sujet me force cependant à m'y 
arrêter quelques instants. 

Je voudrais essayer d'envisager cet acte en lui-même et, pour 
cela, de le séparer entièrement de ses plus lointaines conséquences, 
je veux dire les revendications qui amenèrent la révolution lié- 
geoise et dont il fut su moins l'un des principaux prétextes. 
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Je n*ai pas i tenir compte de Topinioa de BMsesge, qui, le 
jugeant au point de vue exclusif de i789, accable sans rëserye 
de ses déclamations enflammëes ce monument de la tyrannie 
épiêcopale. 

Je refase de prendre part au combat sans merci que le fou- 
gueux auteur des Lettres à l'abbé de P^** engage contre Tëdit de 
Maximilicn. Qu'en 1789 ses dispositions n'aient plus de raison 
d'être, qu'elles engendrent même des abus criants, cela peut être 
▼rai, sans m'obliger à croire quli en fut de même cent ans 
auparavant, alors qu'elles furent promulguées. 

Les mesures politiques veulent être appréciées au milieu des 
circonstances qui les ont fait naître. 

Par nature, elles sont de leur temps. Au moment où elles ont 
vu le jour, elles pouvaient être le chef-d'œuvre de la sagesse 
politique, répondre à d'impérieuses nécessités, trancher dans le 
sens conservateur des questions de vie et de mort, d'où dépend 
le salut de l'État; plus tard et dans des conditions différentes, 
les plus modérés, eux-mêmes, pourront, sans en méconnaître 
les bienfaits temporaires , demander l'abrogation de ces mesures 
surannées et réclamer l'exercice des droits que leurs ancêtres ont 
jadis sacrifiés à une loi suprême. 

Les causes qui rendirent nécessaire c le coup d'État » du 
46 novembre 1684 sont bien connues; elles sont rappelées dans 
le préambule même de l^dit ^ 

Maximilien met ici le doigt sur la plaie : le suffrage universel 
admis pour la nomination des magistrats municipaux, et ce qui 
était, de ce temps-là, l'accompagnement obligé du suffrage uni- 
versel, la corruption électorale, les brigues des candidats et tous 
les désordres qu'amenaient des compétitions trop ardentes. 

Depuis plusieurs siècles Liège se trouvait, par le fait même de 
ses franchises, dans un état d'anarchie presque continuelle. 

Dès 1424, Jean de Heinsbergh s'efforça d'y porter remède. 

La fortune du règlement du 1 6 juin 1424 ne fut pas très-stable; 

* Voyez DB Gbassibr, Recherches et dissertation» sur rhistoire de laprin- 
eipatUé de Liège; Liège, Dessain, 1845. 
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dès 1451, il n'était plus observé ; mais, en 1477, Louis de Bourbon 
le renouvela. 

Il subsista jusqu'en 1598. 

Alors reprennent, plus vives que jamais, les querelles politi- 
ques et s'ouvrent les terribles dissensions qui tachent de sang 
toute rhistoire de Liège durant le XYII*"' siècle. 

Au règne troublé de Ferdinand de Bavière, succéda celui de son 
neveu MaximiJien-Henri de Bavière. Monté sur le trône en 1650, 
Maximilien qui, en l'année 1649, avait rétabli par la force des 
armes l'autorité de son oncle, eut à son tour à défendre la sienne; 
de 1675 à 1683, il est en guerre ouverte avec son peuple. En 1683, 
il se décide à acheter la paix par des concessions; il n'obtient 
qu'une trêve de courte durée. 

£nfîn, l'année suivante, il se résout à frapper un grand coup. 
Il c publie le fameux édit du 29 novembre 1684 qui établit à 
M Liège une forme de gouvernement stable et régulier. Cet édit 
» subsiste plus de cent ans, chose inouïe chez une nation habi- 
» tuée depuis plus de quatre siècles à changer si souvent de 
» lois *. » 

Quelle était la véritable portée de cet acte et faut-il s'associer 
aux historiens qui y voient la ruine de la liberté, la chute de la 
république liégeoise? 

On ne peut méconnaître que Maximilien mit un terme aux vio- 
lences qui déshonoraient périodiquement l'élection magistrale. 
En rétablissant Tordre, il satisfît au premier devoir d'un prince, 
au premier besoin d'une nation; mais n'alla-t-il pas trop loin? 
Réussit-il à résoudre ce problème si difficile : la conciliation de 
Tordre et de la liberté? Avait-il des visées plus personnelles? Espé- 
rait-il mettre la main sur le trésor sacré des franchises du peuple 
liégeois et à les confisqiier à son profit? 

Peut-être, comme on Ta prétendu, Maximilien de Bavière 
obéissait-il à ce désir de pouvoir absolu qui s'était emparé de 
presque tous les souverains de son époque; mais quelles que 
fussent ses intentions secrètes, ni lui ni ses successeurs n'es- 

* De Gerlacoe, Histoire de Liège; Bruxelles, 1843, p. 272. 
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sayèrent de porter atteinte à des droits plus essentiels et plus 
précieux. Je n'en veux d^autre preuve que ces paroles d*un his- 
torien peu suspect : c Certes au siècle dernier, dit M. Henaux S 
» les institutions locales reçurent de profondes atteintes; néan- 
> moins, dans le détail de la vie privfse, le gouvernement central 
» n'était ni trop tracassier ni trop oppressif. Lu justice était assez 
» bien rendue, le fisc peu vorace, la propriété respectée. » 

11 n'y a dans le règlement de i684 qu'une réforme adminis- 
trative ^. Il ne fait autre chose que substituer un système élec- 
toral nouveau à une organisation que rexpérience avait condam- 
née. Cent afis plus tard, l'œuvre de Maximilien dut à son tour subir 
d'immenses modifications. Je n'ai pas, je le répète, à me pro- 
noncer sur leur opportunité et leur légitimité, et j'ai hâte d'arri- 
ver a ce.qu'il nous importe le plus de connaître : les effets que 
produisit à Liège, durant la première moitié du XYIIP* siècle, le 
règlement du 26 novembre 1684 ^. 

C'est lui et lui seul qu'on veut rendre responsable de l'absence 
de vie politique qui, pendant cette période, se remarque dans la 
cité. Il suffit de comparer les dispositions de ce document avec les 
résultats qu'on lui prête pour être frappé de l'étrange dispropor- 
tion qui existe entre la cause et les effets. Sans doute, en réglant 
les conditions des scrutins, en les soumettant à un mécanisme 
assez compliqué, et surtout en donnant au pouvoir central une 
part assurée dans le choix des magistrats, il enlevait aux élections 
municipales une partie de leur attrait. 



^ Henaux, Histoire du pays de Liège; Liège, 1856, t. Il, p. 326. « En 178 f, 
» dil encore M. Henaux, Raynal écrivait : Les Liégeois jouissent d'une libellé 
» plus illimitée que celle même des Anglais dont les Loix, les Conslitutions 
» assurent la plus grande indépendance parmi les individus, donl les proprié- 
» tés, les privilèges sont à Tabri de loute infraclion de la part du corps qui 
» gouverne comme de celui qui est gouverné. » 

^ Dewez, Histoire du pays de Liège; Bruxelles, 1822, t. II, p. 508. 

s « La ville de Liège, écrivait Coyer {Voyage en Hollande; 1770, i. Il, 
» p. 297), quoique soumise à son prince-évéque, jouil pourlant de si p^rands 

> privilèges qu'elle peut être regardée comme une République libre gouvernée 

> par ses bourgmestres. » 

9 
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Cependant, il n'aurait pu provoquer une abstention aussi géné- 
rale des ciloyens, une indifférence aussi complète pour les 
affaires publiques, si d*autres causes ne s*y étaient ajoutées. 

A la faveur de la tranquillité que Maximilien rétablit dans la 
capitale, la prospérité matérielle se développa rapidement à Liège 
et dans les principales villes du pays. L'industrie et le commerce 
prirent un vif essor *. 

Les anciennes manufactures que les discordes civiles et les 
guerres étrangères avaient fermées se rouvrirent; de nouvelles 
industries furent introduites. Un vaste champ s'offrait au déploie- 
ment des aptitudes des Liégeois; ils y entrèrent suivant leur 
habitude en gens qui ne font rien à demi; la politique céda le 
pas au négoce. Il était temps d'ailleurs qu'une ère de réparation 
se levât. 

Les siècles précédents avaient accumulé les ruines; le moment 
était venu de combler les brèches qu'ils avaient faites à la fortune 
publique et privée. 

Ce fut précisément là l'effet le plus immédiat du règlement de 
i684 : en réduisant à une moindre importance les élections muni- 
cipales, il fit passer du club à l'atelier les agitateurs de profession 
et la foule des artisans désœuvrés qu'ils égaraient, et rendit pos- 
sible cette transformation d'un peuple voué corps et âme à la 
politique en un peuple de manufacturiers et de marchands. 

L'heure d'une renaissance artistique et littéraire n'avait-elle pas 
sonné? Débarrassés des agitations de la vie politique, les Liégeois 
n'allaient-ils pas s'apercevoir qu'il leur restait, dans d'autres 
sphères , des progrès à réaliser; qu'à peine sortis des luttes sécu- 
laires où ils avaient jusque-là dépensé leur force, d'autres luttes 
plus pacifiques et non moins fécondes les réclamaient? 

Dans le cours de sa longue existence, la principauté de Liège 
n'a pas connu une de ces périodes glorieuses, où l'heureux 
concours des circonstances fait éclore à la fois sur un même point 
une réunion de talents et les entoure d'un public sympathique. 

* F ELinK^ Dictionnaire géographique; Liège, 1778, t. I", p. 517. — Dbs- 
cHAMPs, Essai sur le païs de Liège; Londres, 1772, p. 4. 
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On le sait, les lettres, les sciences, les arts n*exercèrent qu'un faible 
attrait sur les Liégeois du XYIII*"* siècle; jamais ces nobles car- 
rières ne furent plus délaissées; une invincible léthargie accable 
tous les esprits; seul, semble-t-il, un impérieux désir de repos et 
de silence les possède encore. . 

L'imprimerie s'était établie tardivement à Liège. Quand Mor- 
bcrius, le premier, vint y installer ses presses en 1560, des villes 
d'une importance bien inférieure étaient depuis longtemps en 
possession de ce merveilleux instrument de la pensée. 

L'introduction de l'imprimerie excita le besoin de produire; elle 
ouvrait aux écrivains du terroir une large publicité. Ils en usèrent 
avec un empressement qui se soutint, et alla croissant à mesure 
qu'ils se familiarisaient avec ses avantages et avec ses périls. C'est 
dans le calme relatif du règne d'Ernest de Bavière que s'épanouis- 
sent les pâles fleurs de la littérature indigène. Les laïques s'asso- 
cient faiblement au mouvement intellectuel dont le clergé prend 
l'initiative et garde la direction. Il défend par la plume aussi bien 
que par la parole les vérités sacrées dont il est le dépositaire. La 
patiente érudition du chanoine Chapeaville s'applique à recueillir 
et à éditer les chroniques manuscrites; son zèle patriotique pré- 
serve de la destruction les précieux matériaux que les Jésuites 
Foulon et Fisen mettront en œuvre dans leurs travaux sur l'his- 
toire de Liège*. Dans leurs livres écrits en français, d'autres écri- 
vains ecclésiastiques abordent, avec une liberté qui semble étrange 
aujourd'hui, les questions les plus scabreuses de la morale ^. Les 
poëtes abondent ^; mais égarés par leur admiration exclusive pour 
les modèles de l'antiquité classique, ils s'obstinent presque tous 
à s'exprimer en latin au moment où cette langue est déjà détrônée 
en France au moins comme idiome poétique. 

* Qui gesta episcoporum Leodiensium scripserunt auctores prœcipui; 
Leodii, 1612, 5 vol. m-40. 

' MoHT DU RoiiDCHAMP, Le Cabinet historial; Liège, 1610, in-4*. — De Gleu, 
Du debvoir des filles; Liège, 1597. — Le même, V Économie chrétienne; 
Liège 1608. — Maigret^ ÎJ Heraclite chrétien; Liège, 1613. — âlard Le Roï, 
La vertu enseignée par les oiseaux; Liège, 1655, elc , etc. 

^ Jean Polit, Lambert de Vlierden, les frères Lampsôn, Libert de Hou- 
them, etc., etc. 
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Sous Ferdinand de Bavière, rimpulsion se ralentit. Les muses, 
on la dit, n'aifnent pas le bruit des armes. Cependant, dans la cite 
livrée aux fureurs des discordes civiles, il est encore de sûrs 
asiles, de studieuses retraites où n'arrivent pas les clameurs des 
factions, où le penseur poursuit ses méditations, où Thistorien, 
détournant sa vue des malheurs du présent, s'absorbe dans les 
souvenirs du passé. 

En dehors de la capitale, Mélart, bourgmestre de Huv, consacre 
la vesprée de ses ans à Thistoire de la petite ville où il a extrait 
sa vie et puisé ses honneurs. C'est le dernier chroniqueur lié- 
geois. Son livre, grossi par la profusion et la minutie des détails, 
montre avec la crédulité de l'auteur et sa naïve bonhomie, son 
entière bonne foi et la chaleur de son patriotisme. Sa diction 
incorrecte et négligée plaît encore par sa simplicité souvent gra- 
cieuse et par le pittoresque de Texpression. II est curieux comme 
terme de comparaison entre les écrivains liégeois qui ont écrit en 
français et les auteurs français de naissance, leurs contemporains. 
Les premiers sont loin de se régler sur l'heure de Paris; ils sont 
en retard d'un demi-siècle#t chez eux les formes de styles que la 
France proscrit, les mots vieillis qu'elle bannit fleuronnent encore ^ 
dans leur plus verte nouveauté. 

En même temps que les lettres jettent quelques pâles lueurs, 
plusieurs artistes remarquables tiraient la peinture de l'obscurité 
où elle végétait depuis la mort de Lombard. Bien qu'il y eûtrchez les 
Liégeois d'alors, un parti pris de défiance et même de dénigrement 
envers ceux de leurs compatriotes dont les talents n'avaient pas 
reçu de l'étranger le baptême de la renommée, Bertholet, Lai* 
resse et leurs nombreux émules, peintres, sculpteurs et graveurs, 
n'eurent pas trop à souffrir de ces fâcheuses préventions. Ils 
ornèrent des productions de leurs pinceaux les xîhapelles de 
diverses communautés religieuses et les cabinets de quelques cha- 
noines curieux et connaisseurs. Mais les commandes étaient de 
rares bonnes fortunes sur lesquelles on ne pouvait compter; les 
émotions populaires, toujours renaissantes, entretenaient une per- 
pétuelle inquiétude du lendemain qui empêchait les plus riches 
de céder aux fantaisies du luxe. Aussi, la plupart des artistes se 
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hâtaient-ils de fuir un théâtre trop ëtroit et un public trop 
Indifférent et de demander à des contrées plus heureuses les 
moyens de se perfectionner et aussi les encouragements généreux 
sans lesquels Tartiste le plus désintéressé est exposé à mourir 
d'inanition. 

Au retour du voyage d'Italie qui, dans ce temps, formait le 
complément obligé de toute éducation artistique , ils s'arrêtaient 
le plus souvent à Paris. Les uns , comme le célèbre Jean Warin , 
graveur général des Monnaies de France, s*y fixaient définitive- 
ment; les autres ne regagnaient le pays natal qu'après avoir 
passé à l'étranger les plus belles années de leur vie et de leur 
talent. Ces circonstances expliquent pourquoi Liège est si pauvre 
en productions de ses artistes. Les musées de France, de Hollande 
et d'Allemagne ont recueilli leurs œuvres capitales. C'est là qu'il 
faut les juger. 

En dressant ce bilan sommaire de la situation des Liégeois du 
XVII"*' siècle au point de vue artistique et littéraire , je ne pré- 
tends point la représenter comme absolument satisfaisante. Telle 
qu'elle est, on peut l'opposer sans dkavantage à la situation de 
maints pays , plus étendus , plus riches et plus paisibles , et grâce 
surtout aux artistes qu'elle a vus naître, Liège n'aurait pas à 
rougir du rang qu'elle tiendrait dans un Panthéon élevé aux 
illustrations de la Belgique. 

Ces conquêtes intellectuelles, achevées par un petit peuple, en 
même temps qu'il poursuit avec passion les conquêtes politiques , 
montrent ce qu'on peut attendre des qualités de la race wallonne 
si bien dépeintes par un illustre écrivain : < Les Liégeois, dit 
» M. de Gerlache < , ont je ne sais quoi de prompt , d'ouvert, de 

> facile, de plaisant, de résolu , d'aventureux, dont on retrouve 

> encore l'empreinte à travers les formes de la société actuelle. » 
Au XVIIl""' siècle, celte empreinte s'efface, ces qualités s'éclip- 
sent, le portrait n'est plus ressemblant. On croirait qu'à la faveur 
du calme et de la tranquillité enfin rétablis , vont se révéler de 



* Cité par M.- A. Le Roy, La philosophie au pays de Liège; Liège, 1860, 
p. 153. 
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nombreux talents et se répandre l'esprit scientifique, le goût 
littéraire et l'amour des arts. Chose singulière! le contraire arrive 
et le Xyill"" siècle marque sur les siècles antérieurs une réelle 
décadence. Jamais Licgc n'a été plus dénuée d'hommes distingués, 
jamais Tindiffércnce pour les plaisirs de l'esprit n'a été aussi 
générale et aussi complète. Les arts languissent et s'abaissent 
jusqu'à la médiocrité. 

Les écrivains qui s'étaient signalés auparavant n'ont pa^ de 
successeurs. 

Les ateliers typographiques ne chôment pas, mais quelle insi- 
gnifiance! quelle insipidité dans les livres qu'ils produisent! La 
Bibliographie liégeoise en a fait l'inventaire. Rien qu'à en lire les 
titres, on se sent gagné par Vennui et l'on plaint une nation qui 
n'a qu'un pareil fatras pour contentci: son besoin d'instruction et 
d'amusement. 

Dès livres de prières dont la multiplicité étonne et dont, en ce 
temps de tiédeur, l'ofifre surabondante semble avoir dû dépasser 
la demande, les œuvres des mystiques anciens et modernes, les 
innombrables traités pour # contre Jansénius, quelques ouvrages 
de généalogie, une masse de mémoires juridiques , quelques tra- 
vaux sur des questions de droit local , voilà les éléments d'une 
bibliothèque fort divertissante. 

Quatre ou cinq productions historiques ou littéraires plus 
sérieuses, quoique d'un mérite fort inégal, reluisent dans ces ténè- 
bres. Il faut, pour être juste, les porter à Tactif de la librairie 
liégeoise des cinquante premières années du Xyill"^ siècle. 
Elle publie Thistoire de Liège du carme Bouille, le dernier et 
le moindre des annalistes de la principauté , YBistoria Léo- 
diensis de Poulon, restée jusque-là inédite , mais c'est l'œuvre 
d'un autre temps, elle n'appartient à celui-ci que par la date de 
sa publication; la volumineuse et indigeste compilation du Fran- 
çais Sommery paraît sous le titre de Délices du pays de Liège; 
enfin, un versificateur à qui Boileau, dans un jour d'excessive 
complaisance, avait délivré un brevet de capacité poétique, le 
baron de Walef, rentré à Liège où il se repose des fatigues de 
sa carrière diplomatique et militaire, réunit en cinq volumes ses 
œuvres complètes. 

I 
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Quelles sont les causes de cette désolante stérilité? — J*en 
trouve une première dans un travers du caractère national. Le 
Liégeois, a dît M. Le Roy ^ est idolâtre de sa liberté person- 
nelle et il se réserve d'être roi chez lui selon l'ancienne for- 
mule légale; mais il se défie à priori de ses propres engouements 
et il s'arrête en chemin: C'est peut-être & cause de cela même 
qu'on a vu dans notre principauté peu d'hommes s'élever au- 
dessus d'un niveau moyen En matière scientifique et spé- 
culatrice, on est disposé en faveur des idées nouvelles; mais on 
ne s'y inféode pas ; toutefois cette prudence éclectique est en 
général peu féconde, et quoiqu'elle procède du désir déjuger 
par soi-même , elle a parfois pu être attribuée & la paresse 
d'esprit et à l'irrésolution. » 
Je crois en discerner une seconde raison dans l'usage habituel 
du dialecte wallon que la bourgeoisie et même les classes les plus 
élevées parlaient de préférence. 

Une autre cause de cette stérilité ne se rencontrerait-elle pas 
dans l'insuffisance de l'enseignement public? — On n'a pas encore 
consacré de travail spécial & l'histoire de Tinstruction dans le pays 
de Liège. D'après les données déjà recueillies ^, il semble que les 
conclusions d'un travail de ce genre surprendraient plus d'un 
Liégeois d'aujourd'hui et dissiperaient bien des préjugés. L'ensei- 
gnement primaire était largement répandu dans les villes et dans 
les campagnes. Les collèges étaient nombreux; les études y étaient 
développées, mais, il faut le reconnaître, il leur manquait un 
couronnement. 

La plupart des jeunes gens ne franchissaient que deux degrés 
de l'échelle, et négh'geaient ces études plus élevées et plus géné- 
rales qui domient à l'esprit toute sa maturité. 

La ville de Liège n'avait point d'établissement où ils pussent 
compléter leur éducation. 

Les fils de familles assez aisées pour subvenir aux frais d'un 

> La philosophie au pays de Liège; Liège, 1860, p. 1 15. 
* Voyez principalement Dabis, Histoire du diocèse et de la principauté de 
Liège (1734-1852); Liège, 1868, 4 vol. 
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long sëjoiir à Louvain, à Reims ou à Paris, se vouaient presque 
tous à la science du droit; leur diplôme leur donnait des titres à 
des fonctions honorables et lucratives ou, tout au moins, leur 
ouvrait rentrée du barreau dont les dispositions processives du 
temps rendaient la pratique très-fructueuse. 

Quant au plus grand nombre des jeunes gens de la bourgeoisie, 
contraints de s'absorber très-tôt dans les préoccupations de la vie 
matérielle, ils prenaient une direction tout opposée à la littéra- 
ture et aux arts. Le désir des richesses s'était accru avec les 
moyens de les acquérir : le commerce et Tindustrie ^ 

Quoi qu'il en soit des causes de cette situation, deux faits sont 
certains : Liège, heureuse au sein de la prospérité et de la paix, 
semble n'en pas demander davantage; mais, sevrée des jouissances 
de l'esprit, Liège s'ennuie. Les amuseurs seront les bienvenus. 

Il nous reste un dernier trait à ajouter à ce tableau : quelle était, 
au XVIII'"'' siècle, la situation religieuse à Liège? 

Un voyageur, qui visitait celte ville en 1724, s'écriait : « c'est le 
paradis des ecclésiastiques \ » Il reproduisait, sans le savoir 
peut-être, la parole d'un illustre devancier, Pétrarque qui, quatre 
siècles auparavant, écrivait : c Vidi Leodium insignem clero locum. » 
C'était l'impression dominante que les étrangers emportaient de 
Liège. Il n'en pouvait être autrement. 

Nulle part ailleurs , si l'on excepte Rome , la piété des fidèles 
n'avait multiplié davantage les édifices du culte et doté plus géné- 
reusement les milices régulières de TÉglise. Les collégiales, les 
églises paroissiales, les monastères, les chapelles sans nombre 
dressaient vers le ciel, en masse serrée comme les arbres des 
forets, les flèches de leurs tours, leurs clochers ou leurs modestes 
campaniles. « 

Parmi ces monuments où toutes les époques de Tarchitecture 
chrétienne avaient laissé leur empreinte, la vénérable basilique de 
Saint- Lambert tenait comme mère et maîtresse un rang à part. 

^ Apologie en faveur de la nation liégeoise ^ par M. D. L.; Liège, Bron- 
cart, MDCCXXXIV. 
' Descbahps , Essai sur le pats de Liège; Londres, 1772, p. 2. 



( 25) 

Elle personnifiait à la fois les gloires de la religion et celles de 
la patrie. Les nobles souvenirs qu'elle rappelait, ses vastes pro- 
portions, Topulence de son trésor, la dignité de son chapitre 
aristocratique^ la pompe fastueuse de ses cérémonies, tout contri- 
buait à en faire lobjet de l'admiration jalouse et du respect 
presque superstitieux des Liégeois. 

Longtemps après sa destruction, ils regrettaient encore avec 
amertume de ne plus entendre la voix austère de ses cloches et 
les joyeux concerts du carillon dont ils aimaient la musique 
aérienne. 

Tout ce que l'étranger observait autour de lui fortifiait sa pre- 
mière impression. Â chaque pas dans la ville et dans la banlieue, 
il décx>uvrait une maison conventuelle et partout des chanoines 
avec leur suite de valets, des prêtres séculiers, des moines de tout 
ordre et de tout costume se présentaient à ses regards. 

Le clergé possédait des richesses considérables qui s'accrois- 
saient encore chaque jour; une notable portion du territoire de 
la principauté se trouvait entre ses mains; il jouissait de pré- 
cieuses immunités. 

Mais ce n'est pas tout : le clergé constitue à coté du prince un 
pouvoir avec lequel ce dernier doit compter. Pendant les inter- 
règnes, le chapitre exerce tous les droits régaliens; il introduit 
dans la capitulation, à laquelle le prince lors de son avènement 
jure de se conformer, des articles qui sont autant d'empiétements 
sur les attributions du chef de l'État. Le chapitre ne vise à rien 
moins qua partager l'autorité que ses suffrages ont décernée et, 
dans ce partage ,, il prétend à la part du lion. 

Cette puissance incontestée du clergé, cette opulence qu'on ne 
jalouse pas, semblent attester la vivacité de la foi et la ferveur de 
la piété liégeoise. 

Mais déjà la réalité ne répondait plus tout à fait aux appa- 
rences. Un même phénomène s'était manifesté dans toutes les 
principautés ecclésiastiques au siècle dernier, car Thistoire de 
Liège' se rencontre ici encore dans de frappantes analogies avec 
l'histoire de Mayence, de Cologne, etc. : au premier aspect, tous ces 
petits Etats offrent les signes d'une situation religieuse extrême- 
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ment florissante; mais, en fait, ils roulent sur la pente de Tin- 
différence et de rincrédulité. 

Dans toutes les classes, la foi s*est attiédie. 

Le temps des convictions robustes, des croyances inébranlables 
est passé; dans beaucoup d'âmes, le doute a déposé des germes et 
dans les autres, le vent de la persécution sera nécessaire pour 
ranimer ime flamme qui s'éteint. 

Le haut clergé surtout est infecté par la contagion. Sa vie est 
frivole, mondaine. Quelques-uns de ses membres fréquentent 
plus les salons que l'Église; ils s'adonnent au jeu, à la chasse, 
s'amusent des productions dangereuses ou futiles de la littérature 
légère qui forme Tavant-garde de l'armée des encyclopédistes *. 

Le clergé inférieur, fidèle à sa mission,, respectable par ses 
vertus et ses lumières, ne comprend pas la gravité du mal qui 
ronge sourdement son troupeau. 

En apparence d'ailleurs, rien n'est changé: le respect des tra- 
ditions, l'habitude, le sentiment des convenances, attachent 
encore aux pratiques extérieures du culte ceux-là mêmes qui n'y 
apportent plus Tintégrité de leur foi. A la faveur de l'inaction des 
pasteurs, le doute religieux,, presque inaperçu d'abord, mêlé 
qu'il était à des vœux de réformes salutaires dans le gouvernement 
et d'amélioration dans le sort de la classe pauvre, étendit ses 
ravages et pénétra dans beaucoup d'intelligences. 

11 fallut les excès de la philosophie incrédule pour dissiper les 
malentendus, pour dévoiler la vraie portée d'une entreprise où les 
corrupteurs de la littérature frayaient la route aux détracteurs de 
la religion. 

Le clergé alors jeta le cri d alarme et s'efforça de regagner le 
terrain perdu; mais il était trop tard. Il n'était pas d'ailleurs pré- 
paré à soutenir la lutte; à l'incrédulité qui se présentait sous de 

* Il faut le dire à T honneur des dignitaires de TEgiise liégeoise. Aux pre- 
mières lueurs de l'incendie, leurs yeux se dessillèrent. Us eurent honte des 
coupables vanités qui charmaient leur vie oisive. 

La plupart dVntre eux rachetèrent généreusement la faute de leur scanda- 
leuse faiblesse et combattirent au premier rang des défenseurs des autels et 
de la nationalité. 
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nouveaux dehors , il eût fallu opposer de nouvelles armes et le 
clergé n'en avait d'HUtres que celles que lui fournissait la vieille 
théologie scolaslique. 

On se tromperait, si l'on croyait qu'au XYIII"' siècle le corps 
sacerdotal eût dégénéré sous le rapport de la science. Les nom- 
breux renseignements qui ont été recueillis ^ me permettent d'as- 
surer que jamais les études ne furent plus florissantes dans les 
écoles où se formait le clergé séculier. Les ordres religieux 
n'avaient pas rompu avec leurs traditions; ils se souvenaient 
qu'autrefois les monastères avaient été l'unique asile des lettres 
et des sciences. 

Mais, je le répète, leurs armes tant de fois victorieuses de l'hé- 
résie étaient impuissantes contre un adversaire qui employait 
une méthode nouvelle , souple et insidieuse. 

Je viens de faire allusion aux hérésies qui, dans les siècles anté- 
rieurs, avaient essayé de briser l'unité et de troubler la paix des 
consciences. 

Une briève digression ne sera pas, je pense, déplacée. Elle 
aidera à faire comprendre comment le voltairianisme triompha 
sur le champ de bataille où ses précurseurs avaient succombé 
sans retour. 

A peine le protestantisme eut-il franchi les frontières de la 
principauté, qu'il rencontra partout, dans les villes et dans les 
campagnes, d'ardentes sympathies. De hardis missionnaires prê- 
chèrent sur tous les points du territoire les dogmes nouveaux. 
On put croire, pendant un temps (i55i-i561), que l'hérésie allait 
enlever à l'Église Tune de ses plus fortes citadelles. 

Mais cette crise ne fut pas de longue durée. Le peuple sentit se 
réveiller sa ferveur pour la foi de ses pères. Erard de la Marck , 
Gérard de Groesbeck, Ernest de Bavière, trois des plus grands 
princes que Liège ait possédés , tournèrent toutes leurs forces 
contre une doctrine qui les menaçait à la fois comme souverains 
et comme évéques. 

* Il faut ici encore citer les remarquables travaux de M. le chanoine Daris, 
Bist. du diocèse et de la principauté de Liège {ilStÀ-iSb^); Liège, 1868,4 vol. 
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Les rigueurs d'une loi souvent cruelle furent appliquées aux 
transfuges. L'ordre des Jésuites, qui semblait suscité tout exprès 
pour défendre l'Église contre un des plus terribles dangers qu'elle 
ait courus, emporta par la persuasion des victoires plus glorieuses 
et non moins décisives. 

Je ne dois point passer sous silence un fait tout à Thonneur 
du clergé séculier. 

Il se jeta avec ardeur dans la mêlée , et prit la plume pour 
répondre aux écrits que. les ministres de Maestricht et du Lim- 
bourg faisaient circuler jusque dans les paroisses rurales du dio- 
cèse. Le ton de leur polémique marque bien la vivacité de la lutte. 

Les questions personnelles, les formules injurieuses, les plai- 
santeries grossières, y tiennent trop de place; mais les novateurs 
avaient fourni l'exemple de ces procédés de discussion. 

Un siècle environ après la défaite du protestantisme, une autre 
hérésie réussit à se glisser au cœur même de l'orthodoxe cité et à 
s\ faire de nombreux partisans. 

Le jansénisme régnait en maître à l'Université de I^ouvain ; 
cellC'Ci comptait parmi ses élèves beaucoup de jeunes Liégeois. 
De retour dans leur pays, ils y rapportaient la doctrine des pro- 
fesseurs louvanistes. 

Â Liège même , le jansénisme pénétra dans le séminaire et vil 
bientôt les chaires de théologie et de philosophie aux mains de 
ses adhérents. 

Le séjour à Liège de plusieurs de ses plus illustres docteurs 
favorisa encore ses progrès. Dans les dernières années du 
XVII"' siècle et dans les premières du XVIII"*, la principauté 
donna asile à Nicole, Codde, Arnauld, Quesnel et Gerberon. 

Joseph Clément de Bavière n'avait pas tardé à prendre des me- 
sures énergiques pour étouffer ce mouvement; dès 4698, il avait 
enlevé aux disciples de Jansénius les chaires qu'ils occupaient au 
séminaire de Liège et les avait confiées aux Jésuites anglais. 

De 1702 à 17i3, l'absence du prince qui avait dû s'éloigner 
devant les armées étrangères, laissa libre carrière aux Jansénistes. 
Us en profitèrent pour publier et pour répandre de nombreuses 
apologies de leurs doctrines. 
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Rentré dans sa capitale, Joseph Clément poursuivit avec une 
nouvelle activité la guerre contre Thërësie. En i 720, il voulut s as- 
surer des fruits de la répression, en ordonnant à tous les ecclé- 
siastiques du diocèse d'adhérer & la bulle Unigenitus, Il s*en 
rencontra un nombre assez considérable qui persistèrent dans 
c leur opposition. » 

El ce fut seulement en 1 740 que le jansénisme rendit le dernier 
soupir. En cette année, non-seulement le clergé, mais encore les 
cours de justice, les bourgmestres et les conseillers municipaux 
furent sommés de reconnaître la bulle. 

C'en fut fait du jansénisme; t les refusants » durent quitter le 
pays. 

c Les brebis galeuses ont pris le parti de s'éloigner et par 

> là nous avons tout lieu d*espérer que ce diocèse est absolument 

> purgé de mauvais esprits et que la religion catholique, apos- 

> tolique, romaine, y règne et est observée dans toute sa pureté 
9 et sa simplicité *. » 

Dans les premières pages de ce travail, j*ai déjà fait pressentir 
quelles sont, à mon sens, les causes diverses auxquelles la philo- 
sophie dut le succès qui avait manqué à deux sectes redoutables. 
Je n'y reviens que pour les résumer. 

Les Luthériens et les Jansénistes, ne touchant qu'à l'ordre théo- 
logique, soulevaient des questions auxquelles le petit nombre seul 
était capable d'atteindre. 

La sombre austérité de leur enseignement ne pouvait retenir 
longtemps des populations qu'enchantaient les pompes solennelles 
et les fêtes joyeuses de l'Église catholique. 

Ils ne s'adressaient qu'à la froide raison et n'intéressaient à 
leur cause ni les sentiments, ni les passions de ceux qu'ils préten- 
daient convertir. 

Les doctrines du XYIII*"' siècle, au contraire , parlaient à tous 
un langage que tous pouvaient comprendre. 

Elles s'avançaient, prodiguant des promesses d'autant plus 
séduisantes que l'échéance en paraissait plus prochaine et qu'elles 

* Louvrex cité par M. Daris, 1. 1", p. 70. 
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dépeignaient comme possible dès ce monde le règne de l'ëgalité 
et de la justice. A ces avantages, elles ajoutèrent ceux que donne 
la supériorité de la tactique. 

Le vollairianisme, je Tai dit, s'empara de l'ancienne société par 
surprise. Il la circonvint de toutes parts, et quand elle voulut se 
dégager^ elle était enserrée dans les mailles d'un filet qu'elle 
n'avait plus la force de rompre. Il se présenta, à son insu sans 
doute, sous des dehors trompeurs. Il ne révéla nettement qu'une 
partie de ses tendances, celle qui répondait à la fois aux meilleurs 
et aux pires sentiments de la nature humaine* 

La mollesse de la résistance l'enhardit. 

Il devient universel, il s'insinue dans tous les domaines de la 
littérature, il revêt toutes les formes; au moment où Ton s'y attend 
le moins, il rappelle sa présence souvent par un seul mot. Il 
^s'adapte à tout, il est partout, son ubiquité déconcerte ses adver- 
saires; il finit par constituer Tatmosphërc même que la société 
respire. 

Au fond, il se réduit à un petit nombre de principes fort sim- 
ples et fort saisissables. II est le dernier mot de la clarté , de l'es- 
prit, de la légèreté aimable : pas d'intelligence qui sache résister & 
ses fascinations; enfin il devient à la mode, et la mode, de tout 
temps, a été Tune des puissances qui dirigent le monde. 

Cette différence entre les doctrines de Luther et de Jansénius, 
et celles des encyclopédistes, n'explique-t-elle pas suffisamment 
la différence de leurs fortunes? 

Je termine cette esquisse de Liège telle qu'elle était vers 
l'an 1750. 

Il est temps de voir à l'œuvre les premiers apôtres deTÉvangile 
du XVIII'"« siècle. 
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CHAPITRE IL 

P. Rouflseaa. — I^e J^oumai ^nryciopédiqu» et la iloclété 

typographique de Bouillon. 



Les premières années de P. Rousseau; sa vie aventureuse, ses débuts dans la carrière 
littéraire, ses pièces de théâtre; l'homme de lettres au XVIIIo>e siècle. — Rousseau 
conçoit ridée de fonder un journal; rebuté à Manheim, il vient à Liège; son habile- 
tactique lui assure uivaccueil favorable; le Journal encyclopédique est soustrait à 
la censure; cette mesure excite quelques défiances; imprudences de Rousseau; son 
imprimerie clandestine; ses collaborateurs, Prévost de la Gaussade et l'abbé Yvon; 
quelques ecclésiastiques liégeois demandent en vain qu'on impose un censeur à 
Rousseau; ils font intervenir la Faculté de théologie de Louvain et renouvellent leurs 
instances; dissentiment à la Cour du prince; suppression d\i Journal encyclopé- 
dique, le 27 août 1759; Rousseau publie une apologie; il y insulte les Liégeois; son 
Journal est condamné à être brûlé. — Rousseau à Bruxelles; malgré la protection de 
Cobentzl, il doit renoncer à y continuer son recueil; il s'installe à Bouillon. — Quelle 
influence le Journal encyclopédique avait-il exercé à Liège ? difficulté d'apprécier 
son esprit; la stratégie de Rousseau est celle de d'Alembert; immoralité de cette 
stratégie. — Rousseau à Bouillon; fondation de la Gazette salutaire; il essaye de 
retourner à Bruxelles ; le duc de Bouillon, à l'instigation de l'abbé de Méhégan, l'en 
empêche; Voltaire lui offre un peu tardivement un asile; Rousseau rentre dans les 
bonnes grâces du duc ; création de la Gazette des Gazettes ; établissement de la 
Société Ivpographique; la détestable réputation de cette Société parait justifiée ; ses 
principaux membres. Robinet et les frères Gaslilhon; la Société collabore aux sup- 
pléments de V Encyclopédie; Rousseau est arrivé au point suprême de sa prospérité. 
Panckoucke entreprend de faire tomber les journaux de Bouillon ; diverses combi- 
naisons qu'il tente dans ce but; il échoue. Rousseau se brouille avec L. Castilhoh 
qui prend la direction du Journal de Trévoux; réconciliation. Mort de Rousseau; 
son œuvre continue. — Appréciation générale; monotonie du Journal encyclopé- 
dique; les critiques littéraires contemporains comparés avec ceux du XVIII"» siècle ; 
services qu'il a rendus aux lettres; il est le moniteur officiel de Voltaire dont il défend 
les principes; la campagne contre J.-J. Rousseau; il se sépare des exagérés du parti; 
son programme; le Journal disparaît en 1793. 

Ce fut dans les derniers mois de Tannée 1759 que Tesprit nou- 
veau fit son entrée dans la ville de Liège. Personne ne songea à 
lui fermer les portes. On le laissa passer, on ne le connaissait pas; 
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d'ailleurs Tëquipage sous lequel il se présentait ne donnait à pré- 
sager rien de bien menaçant. 

Celui qui se faisait son introducteur arrivait à Liège, comme 
autrefois les sophistes à Athènes, n'ayant pour tout bien que son 
seul talent. L'existence aventureuse qu'il avait menée jusque-là 
ne l'avait jamais placé sur le chemin de la fortune. Il venait ^ guidé 
autant par Tespérance de la rencontrer enfin, que par le désir 
d'acquérir des disciples. 

Il s'appelait Pierre Rousseau. Ce nom, qui eut son heure de célé- 
brité, n'est plus coi^nu aujourd'hui que des auteurs de diction- 
naires biographiques très-complets. Cependant Tintluence de celui 
qui le portait ne se limita point au seul pays liégeois; elle s'exerça 
sur un champ plus vaste; il fut l'un de ceux qui imprimèrent le 
branle au prodigieux mouvement d'idées qui, né en France, gagna 
de proche en proche toutes les nations de l'Europ.e. La part con- 
sidérable qu'il a prise, h titre de précurseur, à de mémorables 
événements n'a pas suffi à le préserver de l'oubli. Son malheur 
fut d'occuper un de ces postes, où se trouvent le danger et la 
peine, mais non la gloire, de tenir un de ces rôles secondaires 
sans lesquels, il est vrai, la pièce ne pourrait être jouée, mais que 
le premier venu peut remplir. 

11 fut de ces soldats dont la bravoure modeste court les périls, 
remporte les batailles et dont l'histoire dédaigne de garder la 
mémoire. 

Dans ce grand combat qui fut la philosophie du XYIII*"" siècle, 
combat qui, comme celui du Lutrin.^ se fit à coups de livres, mais 
eut des conséquences plus sérieuses, ce furent précisément tous 
ces écrivains de second ordre qui décidèrent de la victoire : sans 
eux, la philosophie n'aurait eu que des généraux sans armées; 
sans eux, les idées des maîtres n'auraient qu'effleuré la surface 
de la société et ne seraient pas descendues jusqu'à ses dernières 
profondeurs. 

Faiseurs d'épigrammes et de satires, chansonniers, apôtres 
d'une seule idée, d'un credo qui n'a qu'un seul article, brochu- 
rierSy journalistes surtout, ils concoururent puissamment à la for- 
mation de la nouvelle opinion publique. Us répétèrent à la foule 
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avec mille voix diverses, avec mille accents diflférenls, les leçons 
des chefs de la philosophie. 

Rousseau fut un de ces ouvriers obscurs et certes il ne fut ni 
le moins actif, ni le moins habile. Comme celle de tant d*autres 
de ses contemporains, son existence fut remplie de péripéties. Le 
souffle nouveau qui courait par le monde les ballottait. Com- 
mencée dans les traditions anciennes, leur vie se consumait à 
poursuivre dans la société la place que leurs idées, leurs aspira- 
lions leur faisaient désirer. Or, à ces aspirations, rien ne corres- 
pondait encore dans le milieu où ils s'agitaient. 

A répoque où il vint à Liège, Rousseau avait passé par toutes 
les carrières qui s'ouvraient alors à la jeunesse bourgeoise ^ Né à 
Toulouse vers 1725^, d'un maître ès-arts de cette ville, il tint 
d'abord la férule dans l'école paternelle ; dégoûté bientôt de cette 
humble profession, il s'assit lui-même sur les bancs et entama 
des études de chirurgie qu'il ne put achever, faute de ressources. 
Il prit alors la tonsure et se vit doté d'une prébende; mais au dire 
de son biographe, c elle l'aurait à peine nourri de chapons de 
Gascogne ^; » aussi , ne réussit-elle pas à fixer son humeur chan- 
geante. Il alla donc tenter fortune à Paris, où il fréquenta succes- 
sivement les études d'un procureur, d'un notaire et d'un avocat 
du Grand-Conseil. 

Cependant son avenir se dessinait. « Les clercs de Paris, dit 
> l'abbé Garrigues de Froment ^, ne sont pas comme les clercs 
» de Provence et de tous les autres pays du monde. Ce sont 
» des demi-petils-mailres, aussi bien poudrés et musqués que 

* Éloge historique du Journal encyclopédique et de Pierre Rousseau , son 
imprimeur. A Paris/ chez rimprimeur, rue de la Huchetle, au PerrO" 
quel, 1760. Iq-8« de IV et 103 pages. 

L'auteur est Tabbé Garrigues de Fromenl. (QoÉRàKD, La France littéraire.) 
J'ai fait de nombreux emprunts à cette brochure. 

^ Cette date n'est pas certaine; La Coquette sans le sawir aurait été 
représentée en 1744. (Biographie toulousaine; Paris, 18:23, t. II, p. 33â.) 
Rousseau aurait donc eu dix-neuf ans! 

^ Éloge historique^ p. 6. 

* Ibid.^ p. 13. 

3 
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• ceux de la Cour!.... ils font (anlôt ramour h Madame, tantôt à 
» Mademoiselle, tantôt à la fille de chambre, mais le plus sou- 
» vent h Aladame la cuisinière; peut-on élre amoureux, sans faire 
» des vers pour sa maîtresse? Nonl Aussi, en font-ils. Ils lisent 
» le Mercure de France, les romans nouveaux, les œuvres de 
» Molière, de Boileau; ils en jugent et ils en apprennent des lam- 
» beaux par cœur. L'Opéra-comique est soumis à leurs sifflets, 
» parce qu*ils en sont les plus constantes pratiques. » Je ne sais 
si Rousseau, avant d'être reçu dans la république des lettres, 
franchit tous les degrés d'initiation si plaisamment décrits dans 
V Éloge historique; mais peu d'années après son arrivée à Paris, il 
était homme de lettres. 

Nous rencontrerons plus d'une fois ce type étrange de l'homme 
de lettres au XVHI'"' siècle. 

On traiterait volontiers d'aventurier ce personnage, qui ose tant 
de choses; il sait tout ou du moins il écrit sur tout. De ses ouvrages 
ne résulte aucun progrès de la science; mais au moins sont- ils 
écrits de celte manière vive , alerte et claire qui peut faire illu- 
sion, car la clarté est, selon les cas, ou bien le premier ou bien le 
dernier degré de la science. C'est un homme universel; il a des 
lueurs de tout. La métaphysique, l'histoire, les sciences naturelles 
lui sont assez connues pour qu'il en puisse parler et se donner 
l'apparence de les connaître à fond. Il est poëlc à ses heures; sans 
cela, son génie resterait incomplet; il publie un ou deux volumes 
par an; ses contemporains le lisent et l'admirent; Voltaire lui 
envoie un billet flatteur qui exalte son talent *. 



1 « Point de mince auteujr qui rrécrhît à M. de Voltaire : il était assez bon 
» pour répondre à ces lettres parce qu'elles chalouiilaienl son amour-piopre. 
» Il disait à Pun : vous écrivez comme Racine; au second : vous pensez plus 
>' fortement que Corneille; au troisième, vous surpasserez Pascal et Fonle- 
» nelie. La présomption des auteurs le prenait au mot et faisait imprimer la 
V lettre comme une patente infaillible. Il écrivait séparément à M. Blin ei à 
> M. de la H. : vous serez mon successeur, c'esl vous qui me remplacerez. El 
» ces poètes crédules, chacun de son côté, estimaient que leur prodigieux 
» génie avait forcé la voix prophétique du vieillard. » (Mercier, Tableau de 
Paris; Amsterdam, 1785, t. VII, p. loâ.j 
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J'allais oublier le trait caractéristique : il possède une compé- 
tence particulière en théologie. 

N'est-ce pas là, à quelque détail près, le portrait de Rous- 
seau? 

C'est par le théâtre qu'il entra dans la carrière des lettres. 

Il fit représenter successivement, de 1744 à 1754, cinq ou six 
pièces en vers dont quelques -unes, semble- 1- il, obtinrent 
un certain succès. En voici les titres : « le Berceau, la Co- 
quette sans le savoir *, la Rivale suivante, l'Année merveil- 
leuse ', la Ruse inutile ', l'Etourdi corrigé *, l'Esprit du 



* Ed collaboration avec Fa vart, représentée à la foire Sainl-Germain en 1 744. 

* Bc|tfésenlée au Théâtre Kalien, 1745. 

' « Le 6 (oefekMte i749). Ton a donné aux Français la première représenta- 
tion de la Ruse inutite, comédie en vers et en un acte du sieur Rousseau. 
Cesl Fauteur de La mort de Bueàphale, petite parodie insipide qui n^a été 
jouée que sur les théàlres de province, et nolammenl à Compiègne pendant 
que le roi y était. Ce Rousseau est un petit gascon qui a en impudence ce 
qui lui manque en talents et en esprit. La Ruse inutile avoit été jouée à 
Villers-Cotterets par les personnes de la Cour de M le duc de Chartres. 
M. de Montauban qui y jouoit un rôle, me Tavoit prêtée avant qu'elle fût 
représentée. C'est la plus grande misère du monde que cette comédie, si 
toutefois ou peut donner ce nom à quelque chose qui n*a nul fond et aucuns 
détails ; ce seroil trop l'honorer que d'en faire une critique plus étendue. 
J'ai été surpris que les comédiens Peusseut reçue ; il est vrai qu'ils la jouent 
pendant le voyage de Fontainebleau et que ce sont les valets de chambre 
qui Pont exécutée. Cependant, comme rien n'est sitQé dans ce siècle poli, elle 
a eu sept représentations. » (Journal et Mémoires de Charles Collé; Paris, 

Didot, 1868, l I", pp. 101-102 ) 

^ c Le 8 du courant (août 1750), les comédiens italiens donnèrent la première 
» représentation de VÉtourdi corrige ou de VÉcole dis pères^ comédie en 

» trois actes et en vers elle fut sifflée et buée scandaleusement dès le pre- 

» wier acte on ne laissa pas finir le second... . et le troisième ne fut ni en- 

» tendu, ni achevé. Ce qui révolta le parterre, c'est que la pièce, m'a-t-on dit, 

> est mal et bassement écrite, et les mots sont la seule chose que le public 
» aujourd bui juge le moins mal. Quoi qu'il en soit, le petit Rousseau, auteur 
» de celte comédie, a bien jjué de malheur d'être aussi inipiloyablomeiit 
» siflQé; il y a nombre d'années qu'aucune pièce, telle mauvaise qu'elle ait clé, 

> n'a été sifflée aux François et moins encore aux Italiens. L'auteur en étoit 

> quitte , dans le plus grand échec, pour quelques bruits sourds et quelques 
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jour % les Méprises ^ et la Mort de Bucéphale ^, tragédie bur- 
lesque où le sel de la critique est répandu à bonne dose. > 

L'abbé Garrigues porte sur ces œuvres un jugement très-bien- 
veillant, c La' versification est aisée, les pensées bouffonnes nais- 
» sent naturellement sous sa plume, un sel violent qui en découle 



» bourdunnemeDls que le public mécontent méioit aux claquements de mains 

> des gens jelés par lui dans le parterre pour Tapplaudir Ce petit Rous- 

> seau est généralement haï et méprisé; il a la plus grande impudence et pas 
» le moindre petit mérite. . » (Collé, 1. 1**', pp. 215-216.) 

^ Représentée au Théâtre Français, 1749. 

* « Le lundi, 22 courant (avril 1754)| je fus à la première représentaUon 

> des Méprises f comédie en un acte et en vers libres. Elle avoit été annoDcée 

> dans les Petites Affiches sous le nom de Pierre Rousseau , citoyen de Tou- 
» louse, qui eu est effectivement Fauteur. C*est, comme on le sent bien , une 
» plaisanterie indirecte contre Rousseau , auteur du Devin du village ^ qui, 
» dans tous les ouvrages qu'il a fait imprimer, a toujours fait mettre : par 
% Jean-Jacques Rousseau , citoyen de Genève 

» Pour en revenir aux Méprises , je crois qu'il y avoit de quoi en faire une 
» jolie pièce en deux ou trois actes : il y beaucoup trop de sujet pour uu seul 

> acte 

» Pierre Rousseau a étranglé son sujet en le resserrant en un seul acte. 
» Cela Ta obligé encore à ne pas fonder ses situations, qui auraient pu parot- 

> tre vraisemblables, s'il avoit eu de Tespace pour les établir. 

• Les détails ne sont pas écrits et il n'a pas jeté dans ce sujet la gaieté 
» qu'il comportoit. Les plaisanteries sont trop grosses et souvent basses ; bref, 
» cela fait une mauvaise pièce qui auroit pu être jolie. » (Collé , t. !«', 
pp. 417-418.) 

On a fait ce sixain sur les trois Rousseau : 

Trois auteurs que Rousseau Ton nomme , 
Connus de Paris jusqu'à Rome 
Sont différens , voici par où 
Rousseau de Paris fut grand homme . 
Rousseau de Genève est un fou, 
Rousseau de Toulouse un atome. 



' 3 La mort de Bucéphale, tragédie burlesque en vers par P. Rousseau; 
Paris, veuve Duchesne, 1767, in-12. (Cité par la Biographie toulousaine; 
Paris, 1823, t. II, p. 332.) 
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» plus aisément encore pétille également dans sa prose et dans 
» ses vers *. » 

Contre cette appréciation, je pourrais invoquer les vers sui- 
vants que je trouve dans V Éloge historique : 

La sensibilité 

Est le don le plus beau fait à rtiumanité ^ 
Pourquoi donc le trépas est-il si redouté ? 

Mais je ne veux pas condamner un homme d après deux lignes 
de son écriture. 

Après ces succès au théâtre, notre auteur s'essaya dans un autre 
genre : il écrivit le Faux pas ^, roman, dont le fond était une 
aventure tragique arrivée à Aix en Provence. Ce livre acheva 
d'établir sa réputation littéraire; Tacquéreur du privilège des 
Afiichesluï confia la direction de ce journal qui, son titre Tindique, 
était une simple Feuille d'annonces; au bout de quelques mois, 
cet emploi lui fut retiré, on ne sait pour quelle raison. Cette fois 
encore il essuyait les caprices delà fortune; cependant, après 
tant d'aventures 3, il approchait du port. 

L'Ëlecteur palatin \e choisit comme son agent pour les belles- 
lettres à Paris ^Tousces petits princes allemands, ^ue leur gran- 
deur retenait au rivage, avaient un désir fébrile de savoir ce 
qui se passait dans ce Paris dont ils ne pouvaient eux-mêmes 
goûter les délices. H leur fallait surtout connaître par le menu les 
moindres événements du monde littéraire : publications nou- 
velles, anecdotes, épigramroes. Tous avaient formé dans leur cour 

* Éloge historique^ p. 14. 

* Le Faux pas ou les Mémoires vrais ou invraisemblables de la baronne 
de ***; Paris, Ducbesne, 1755, in-12. 

3 J'en passe encore; son biographe prétend qu'il voulut élre admis dans la 
u*oupe des comédiens du Roi; rebuté de ce côté, il s'adressa à la troupe de 
rbôiel de Bourgogne et ne réussit pas mieux. Il aurait encore sollicité vaine- 
ment une place de précepteur et enûn il se serait engagé à Saarbruck dans 
ane grande entreprise industrielle qui ne lui aurait rapporté qu'Un procès 
avec le prince de Nassau-Saarbruclt. 

^ Éloge historique j p. 18. 
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un centre inlclleclucl où Ton causait de la patrie absente, car 
Paris était la véritable patrie de leurs intelligences. 

Voyant lamour dont TÉIecteur palatin faisait montre pour les 
lettres et le vif intérêt qu*ii professait pour la philosophie, Rous- 
seau conçut le dessein de l'aider h propager dans ses Etats le 
mouvement qu*il admirait tant à Paris. Il se rendit auprès de 
l'Électeur et lui communiqua son plan de fonder h Manheim un 
journal qui serait le fidèle écho des idées régnantes; TÉlecteur 
palatin, malgré toute sa ferveur pour la philosophie de Voltaire, 
se souciait très-peu de la voir s'introduire parmi ses sujets : il 
remercia le publiciste de ses offres, mais lui accorda en guise de 
consolation le titre de conseiller aulique, lui désigna Liège comme 
une conquête facile et lui donna une lettre de recommandation 
pour le comte de Horion, premier ministre du prince-évéque *. 

Par sa position entre l'Allemagne et la France, Liège présentait 
au journaliste beaucoup plus de ressources que Manheim ; elle 
assurait à son recueil des débouchés faciles. D'ailleurs' Manheim, 
au dire de Voltaire, ne renfermait que des Jésuites et des buveurs 
de bière; à Liège, il y avait bien aussi des Jésuites, mais cet incon- 
vénient, puisque c'en était un, était compensé par l'accueil que le 
philosophe était en droit d'espérer; il n'était pas le premier qui 
venait chercher dans la cité ce qui s'était jusque-là dérobé à toutes 
ses poursuites, les Jionneurs et les richesses; avant lui, d'autres 
écrivains français avaient mis à l'épreuve l'hospitalité liégeoise, et 
avaient vu s'ouvrir devant eux les'plus nobles demeures. 

De la part du prince régnant, il ne redoutait aucun obstacle. 
Théodore de Bavière résidait en Allemagne et restait presque 
complètement étranger aux affaires de la principauté et, s'il ne 
partageait pas l'ardeur enthousiaste de l'Électeur palatin pour 
les idées du jour, il ne ressentait pour elles aucun éloignement. 
Peut-être même, éprouvait-il à leur égard un penchant secret. 

Rousseau pouvait en outre s'attendre à trouver parmi les Liégeois 
des esprits déjh gagnés à ses doctrines; les enfants des familles 



*■ Réponse des auteurs du Journal erctclopéoique à là lettre de MM. les 
docteurs en théologie de C Université de Louvain contre ce Journal; à Liège, 
(le rimprimerie du bureau du Journal, 1759. — Préliminaii*e. 
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Hches visitaient d'ordinaire afia de compléter leurs éludes les Uni 
versités étrangères; nul doute que la philosophie n*eiit fait parmi 
eux des recrues. Peut-être aussi avait-il rencontré h Paris quelques- 
uns des nombreux Liégeois que les plaisirs y attiraient ^ 11 y 
avait certainement connu les deux comtes de Horion, dont Tun 
était devenu le premier et tout-puissant ministre de Théodore de 
Bavière. Leur appui était acquis à sa cause. Ils se déclarèrent 
aussitôt ses patrons. 

Restait le synode. Son œil vigilant n'allait-il pas épier les moin- 
dres démarches du journaliste? Sa rigoureuse sévérité n*arréte- 
rait-elle pas, dés le début, toute tentative de prosélytisme en faveur 
des idées philosophiques? Rousseau crut que la protection du 
comte de Horion serait une sauvegarde suffisante contre ce danger 
et que, le moment venu, la confiance du prince dans son premier 
ministre contre-balancerait Thostilité du synode. 

Toutefois, il ne voulait négliger aucune précaution et il s'im- 
posa pour tâche de satisfaire les juges les plus ombrageux. Il se 
garda bien d'annoncer ses véritables intentions; il dissimula tout 
ce qui, dans son programme, aurait pu effaroucher une ortho- 
doxie trop scrupuleuse, lï niit en avant des projets qui ne pou* 
valent provoquer aucune critique. 11 se dit animé de Tunique désir 
d'implanter à Liège les lettres et les arts; par là, il masquait 
habilement sou jeu et faisait de son journal une œuvre nationale, 
à laquelle tout bon citoyen devait apporter son concours. 

Sans perdre un instant, il réunit les premiers éléments de son 
œuvre, lança un prospectus * très- séduisant, où il prédisait à 
son journal les plus brillantes destinées, s'engageant à justifier 
le titre un peu ambitieux qu'il lui avait donné et annonçant que 
son recueil serait un jour t le journal de l'Europe ^. » 

» 

< ABBé DE LA PoRTB , Le voyagtw François ou la Connoissancc de l'ancien 
et du nouveau monde; Paris, 1775, t. XX, pp. 371 , 372, 573. 

< Dans ce prospectus, P. Rousseau se serait donné pour le neveu de Jean- 
Baptiste Rousseau; c'est du moins ce dont Taccuse la Réponse à la Réponse 
de M. Rousseau; M DCCLIX, brochure in-S"" de vingt-deux pages. 

3 Éloge historique f p. 33 : « Il tendit encore à son arc une corde infaillible 
» pour le débit d'un ouvrage, fût- il le meilleur du monde. Par son moyen, la 
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Des espcrances si vastes et si attrayantes, miroitant devant le 
patriotisme des Liégeois, exercèrent une fascination générale. Le 
clergé, la noblesse, la bourgeoisie s'empressèrent de prêter leur 
appui à Rousseau; Tévéque suffragant poussa l'obligeance jusqu'à 
lui procurer la souscription du cardinal Valcnti ' ; les ministres de 
Versailles, de Vienne et de Bruxelles se proclamèrent ses protec- 
teurs^; enfin Voltaire ^ et tous ses amis s'associèrent avec enthou- 
siasme à une entreprise dont ils savaient le but véri(able et appré- 
ciaient l'utilité pour l'œuvre commune. 

Les bourgmestres et conseillers de la noble cité de Liège ne 
purent refuser leur aide à des projets si utiles et si glorieux pour 
leur ville natale; ils octroyèrent au nouveau venu le droit de 
bourgeoisie et une gratification de cent florins *. 

Rousseau se trouva donc à la tète de quinze cents souscripteurs 
de tout rang et de toute opinion; plusieurs eussent été sons doute 
bien surpris de constater qu'un même journal jouissait de leurs 
sympathies. 

f^e comte de Horion mit le comble à ses bienfaits en affranchis- 

> première, quelquefois la seconde éditioa d*un livre sont vendues et payées , 
» avant que les critiques ayent eu le temps de mettre la main à la plume. 
» C*est rabonnement avec les postes de France et d'Allemagne. > 

< Les fermiers généraux préposés à Paris sur cette partie des fermes don- 
» nèrent les mains au partage des fraix du transport. M. Rousseau, outre la 
» diminution des fraix en faveur des abonnés et la facilité de rabonnement, y 

> gagnait Texpédition des envois et Pétendue de la distribution. 11 écrivit en 
» même temps au prince de la Tour et Taxis, grand-maître des postes de 
» TEmpire, qui lui offrit les mêmes avantages. » 

* Éloge historique t p. 23. 

« Ibid., p. 20. 

3 M. de Voltaire fut « enchanté de trouver un journaliste dévoué qui se 
» prêtât pour son propre intérêt à faire parvenir au public les annonces de^ 
» ses ouvrages, leur désaveu, leurs analyses, leur éloge, leur apologie. » Éloge 
» historique, etc., p. 25. 

^ VÊloge historique (p. 35) n'exagère rien. Les comptes communaux 
portent la mention suivante : « A Rousseau , auteur du Journal encyclopé- 
» dique, pour souscription de quatre exemplaires à fournir tous les quinze 
» jours au grand greffe : 160 florins. » {Bulletin de VInstitut archéologique 
liégeois, 1865, t. VU, p. 416.) 
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sant le Journal encyclopédique de la censure et en se réservant 
le droit de le rappeler, lui-même, aux principes delà prudence, 
quand il tenterait de s'en écarter. 

Cette faveur inespérée fut loin de produire les excellents effels 
qu*on en attendait. 

Elle soustrayait le journal aux règles fréquemment édictées par 
les ordonnances, lui faisait une situation privilégiée. Elle éveilla 
la défiance de quelques ecclésiastiques et Rousseau eut dès lors en 
eux, à son insu, des censeurs volontaires, dont il devait bientôt 
apprendre à connaître la rigueur inflexible. 

A cette première imprudence, il joignit celle d'intituler son 
recueil : Journal encyclopédique *. Il ailirmait par là la commu- 
nauté d'idées qui l'unissait aux auteurs du fameux Dictionnaire. 
Il exposait son œuvre à être comprise dans la proscription, dont 
rÉglise était à la veille de frapper V Encyclopédie, 

Rousseau s'était assuré le concours de divers collaborateurs. 11 
appela auprès de lui Tabbé Prévost de la Caussade ^, qui le quitta 
au bout de six mois et fut remplacé par l'abbé Yvon, dont un con- 
temporain nous trace ce portrait pou flatteur : c 11 était fort 
décrié à Paris pour sa religion et ses mœurs et pour ses liaisons 
avec quelques-uns de ceux qui travaillent à l'Encyclopédie ^ » 

L'ambition grandit avec le succès. Rousseau monta lui-même 



* Journal encyclopédique par une Société de gens de lettres. Dédié à 
Son Alt. Sérén. et Émin. Jean-Théodore , duc de Bavière , cardinal , évêque et 
prince de Liège, de Freysing et Balisl)ODDe, etc. A Liège, chez Éverard Kints, 
imprimear de S. S. E. 

* M. Hatih, Histoire de la Presse, Paris, 1859, t. III, p. il6, confond cet 
abbé Prévost de la Caussade avec Pauteur de Manon Lescaut. — « Je reçois, 
y> écrivait Voltaire en 1757 à P. Rousseau, une lettre de M. de la Caussade 
» datée de Liège; il me parle d'un projet d'abréger et de rectifier les Mémoires 

» de madame de Maintenon » (Yoltairb, CEuvres complètes, édit. Beu- 

chot, t. L VII, lettre 2454.) 

3 Lettre de M'*' Dosquet, ancien évêque de Québec, au chanoine Ransonnet, 
(Fonds Gbisels, farde 573.) Rousseau portait un jugement analogue sur Tabbé 
Yvon. « Je me suis séparé de Tabbé Yvon, » écrit-il à Cobentzl, « dont le nom 
» m*aurait écrasé partout. » 
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une imprimerie ', et non contenl de faire servir ses presses pour 
ses propres ouvrages, il les employa à commettre quelques-unes 
de ces « pirateries littéraires » dont aucun imprimeur de l'époque 
n'est innocent. 

L'auteur deVÉloge historique lui reproche de s'être rendu cou- 
pable de nombreuses contrefaçons. Il n'était pas non plus^ parait- 
il, très -scrupuleux dans le choix des livres qu'il réimprimait 
clandestinement. L'immoralité et l'irréligion qui distinguaient 
plusieurs d'entre eux contrastaient singulièrement avec la décence 
et l'orthodoxie qu'il affichait dans son recueil K 

Deux ans se passèrent dans le calme le plus profond et avec une 
prospérité toujours croissante. Mais les défiances que la revue 
avait excitées dès son apparition ne s'étaient pas dissipées et, 
malgré leur extrême prudence, les rédacteurs avaient plus d'une 
fois laissé percer leur convictions ^. 

En 1758, le Dictionnaire encyclopédique fut mis à l'index. Le 
'15 novembre de l'année précédente, le journaliste s'était écrié 
dans un moment doubli : c II serait bien glorieux pour nous 
» qu'on pût appliquer à notre Journal ces mots du poëte latin : 
» vires acquirit eundo, et dont le Dictionnaire encyclopédique 
» remplit toute la force et toute retendue. Formé sur le même 
» plan et dirigé par les mêmes vues que cet ouvrage célèbre, 
» notre Journal doit le représenter en tout, imiter sa manière, 
» prendre son ton et Aiire sur les ouvragés que chaque jour voit 
» éclore, ce que le Dictionnaire fait sur tous ceux dont se com- 

4 Eloge historique, p. 38. E. Kints avait d*abord été l'imprimeur da Journal. 
Rousseau installa sou atelier rue Hors-Château et le transféra ensuite rue 
Derrière-Saint-Thomas. 

> Rousseau aurait réimprimé, pendant son séjour à Liège, V Esprit ^ Can- 
dide, les Lectures amusantes ou Mœurs de ce siècle, V Histoire des Grecs ou 
de ceux qui redressent la fortune dans les jeux (Rousseau, d'après Quérard, 
serait fauteur de ce livre), le Tableau du siècle, la Paraphrase de M, de 
Voltaire sur V Ecclésiaste , le Jugement du Tribunal de V Inconfidence de 
Lisbonne; enfin il aurait vendu une édition presque entière de la Pucelle. 
{Éloge historique, pp. 41-42.) Voyez pièces justificatives V et Xll in fine, 

3 Ainsi, dans le numéro du 1'' mars 1756, parlant du Dictionnaire ency- 
clopédique, ils s'étaient écriés ; « Il est semblable à ces superbes galeries oti 
» sont réunis les chefs-d'œuvre des grands peintres. » Le 15 octobre 1756, ils 
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• pose la sphère immense des connaissances humaines. Il doit 

> surtout prendre de V Encyclopédie cet esprit philosophique qui 

> la caractérise et qui, répandu dans toute la masse de Touvrage, 

> anime et viviGc toutes ses parties. » 

Le disciple ne pouvait compter sur une meilleure fortune que 
le maître. 

« Notre journal, dit Rousseau, paya pour V Encyclopédie. » 

Encouragés par l'exemple qui leur venait de haut, les adver- 
saires du publiciste crurent le moment favorable pour commencer 
les hostihtés; Le < pieux et savant • curé de S^- Georges G. de 
Légiponl, avait suivi pas à pas la marche du Journal ; il rédigea un 
mémoire où il scfforça de jeter une pleine lumière sur les prin- 
cipes que Rousseau cachait avec tant de soin. Le synode adressa ce 
mémoire à Théodore de Bavière et demanda que le journaliste 
ne fût pas plus longtemps dispensé d*obéir aux règles que le 
prince lui-même avait prescrites dans son ordonnance de i754 et 
qu'il reçût donc un censeur '. 

Théodore se déclara t très-satisfait du zèle que montrait le 

> synode pour conserver l'intégrité des mœurs et la pureté de la 
» religion dans la diocèse^;» mais peu soucieux de prendre sur 
lui les difficultés de cette affaire, il Tahandonna h son premier 
ministre qui donna gain de cause à son protégé, accompagnant 
sa sentence de paroles très-vives pour les ecclésiastiques liégeois '. 

Ceux-ci ne désespèrent pas. Ralliant autour d'eux tous les 
hommes qui, abusés dans le pnncipe par les habiletés de Rousseau, 

renchérissent encore : ils se hâtent d'annoneer au public « ce grand ouvrage >; 
ils en donnent des extraits et ajoutent : « Aucun journaliste de PEurope n'a 
» songé à procurer cet avantage à ses lecteurs. Aussi n*ont-ils pas le bonheur 
» de compter parmi leurs souscripteurs autant de philosophes que nous. Nous 

* avons le rare plaisir de converser dans nos journaux avec nos mattres, de 
>» nous instruire avec eux et de profiter de leurs leçons. » Plus loin, ils 
ajoutent : c C'est le plus beau monument qu'on puisse ériger à la gloire 
» des connaissances humaines et à celle de la vérité et de la vertu. » En 

décembre 1756, ils disaient : c C'est notre trésor , il y a peu de gens qui 

» aient conçu une si haute idée que nous des chefs de rEncyclopédie. » 

* Voyez pièces justificatives l. 

« !bid. H. 

' Piéponae des auteurs du Jouanal bncyclopboiqub , etc. — Préliminaire. 
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discernaient enfin ses véritables tendances, ils résolurent de le 
combattre avec ses propres armes. A leur instigation, le Journal 
de Trévoux j l' Année littéraire de Fréron, la Gazette ecclésias- 
tique s'appliquèrent à Topinion contre lui. La Gazette d'Utrecht 
annonça même « que le Journal avait été mis à Tindex, comme 
faisant avaler à toutes sortes de lecteurs le poison de leurs écrits 
(des encyclopédistes). » 

Tous ces efforts échouèrent devant la protection hautement 
avouée du comte de Horion. 

On eut alors recours à une stratégie plus savante. G. de Légi- 
pont avait entraîné dans sa croisade Ransonnet, chanoine de 
S*-Pierre, le suffragant Jacquet et le tréfoncier comte de Ghistelle. 
Ces trois derniers étaient les chefs du synode. Inspirée par eux, 
cette assemblée déféra le Journal encyclopédique au jugement de 
la Faculté de théologie de Louvain. L'acte de dénonciation dressé 
par Légi pont fut envoyé au mois d'avril 1739. Le 3 juin, arri- 
vait à iiiége la réponse de la Faculté ^ ; elle condamnait Rousseau 
sur tous les chefs et conseillait de prendre contre lui des mesures 
rigoureuses. 

Pour comble d'infortune, le malheureux journaliste venait de 
perdre ses deux plus zélés protecteurs. Le grand maïeur de Horion 
était mort à Heel, au mois de février; son frère, le grand prévôt, 
était décédé à Liège, le 24 mai. 

Armé du jugement doctrinal des théologiens louvanistes, le 
synode réitéra ses instances auprès du prince-évêque. A la Gourde 
celui-ci, se faisaient jour deux influences contraires qui divisaient 
sur cette question en deux partis bien distincts, les conseillers 

* Lettre de MM. tes Docteurs en théologie de l'Université de Louvain, au 
sujet du JooRHAL ENCYCLOPÉDIQUE, ttdressée à MM. les curés de la ville de 
^Liége, pour servir de réponse à leur consultation ; s. 1. 1759^ pel. in-8». La 
même année, il parut une seconde édition à Liège et à Louvain. Ces deux édi^ 
lions soni du mois d^aoùt; au mois de septembre, il en fut encore publié une 
à Paris. (Voir MS. 17686 de la Bibliolb. royale, Mémoire historique sur la 
suppression du Journal encyclopédique.) Cette lettre est Tœuvre du doc- 
leur Wellens : Toriginal se trouve aux Archives de TËtal à Liège. (Fonds 
Gbisels, farde 573.) 
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de Théodore de Bavière. L'un, plus enclin à la modération et 
favorable aux idées de Rousseau , prêchait Tindulgence. Gomme il 
D'osait pas engager une guerre ouverte avec deux autorités aussi 
considérables que l'Université de Louvain et le synode de Liège, 
il consentait à ce qu'on imposât un censeur au journal. 11 avait à 
sa tête le grand maître de Velbruck ^ 

L'autre représentait les idées du synode et ne voulait ni trêve 
ni répit. 11 était dirigé par le Jésuite Poot, confesseur du prince, 
et les ecclésiastiques liégeois ne se faisaient pas faute de stimuler 
son zèle ^. 

Les défenseurs de Rousseau remportèrent tout d'abord et le 
père Poot ^ fut chargé de notifier au synode qu'une surveillance 
active empêcherait le journaliste de retomber dans les fautes qui 
lui étaient reprochées. Le synode répondit immédiatement que le 
moyen proposé eût pu être employé efiicacement dans le prin- 
cipe, que l'heure de la temporisation était passée, que seule la 
suppression du journal pouvait réparer le mal déjà fait. En même 
leiups, il soumettait au prince un projet de mandement qui don- 
nait satisfaction à sa demande. 

Sentant bien que cette campagne serait décisive, il ne négligea 
rien pour en assurer le succès. Le suffragant Jacquet obtint du 
nonce de Cologne qu'il usât de son influence auprès de l'évêque. 
D'un autre côté, par les soins de Gilles de Légipont fut imprimée 
ei répandue à profusion la Lettre de MM. les docteurs de Lou- 
vain, etc. 11 prévoyait que le prince ne pourrait résister à la pres- 
sion de Topiniou publique. Enûn, le chanoine Ransonnet ^ fut, 
paraît-il, député à Paris afin de lancer les docteurs de la Sorbonne 

* Le futur prince- évéque. 

< Voyez pièces justificatives IV, V, VI, qui donnent des renseignements 
curieux sur le dissentiment des conseillers de Théodore ei sur la manière dont 
les adversaires de Rousseau menèrent leur campagne. 

^ Le P. Poot fit connallre cette décision au synode dans le post-scriplum 
d'une lettre qu'il écrivit à Beghein, doyen de Sainl-Paul. Je n'ai pas retrouvé 
celle lettre aux Archives. (Voyez pièces justificatives IV.) 

* Ransonnet , chanoine de Saint-Pierre, avait été grand vicaire de Québec. 
Me Dosquet, ancien évéque de Québec, résidait alors à Paris et s'associa aux 
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aux trousses du coupable. Celte suprême ressource ne fut pas 
nécessaire. 

Fatigué de la lutle ou enfin mieux éclairé, Théodore de Bavière 
signa le 27 août, h Ismaring, la révocation du privilège '. Ce docu- 
ment rédigé parles ecclésiastiques liégeois reproduisait les termes 
de la consultation de Louvain; il fut publié à Liège le 6 septembre, 
proclamé au Perron à son de trompe et puis dans toutes les villes 
et lu dune manière solennelle dans toutes les églises. 

Rousseau n'avait pas attendu le 6 septembre pour tout disposer 
en vue d'un prompt départ. Aussitôt qu'il avait senti la fortune 
tourner contre lui, il s'était mis en quête d'un nouvel asile. Le vif 
intérêt que le comte de Cobentzl, ministre plénipotentiaire & 
Bruxelles, n'avait cessé de lui témoigner, désignait naturellement 
à son choix la capitale des Pays-Bas. 

La correspondance de Cobentzl ^ fournit les plus curieux ren- 
seignements sur ses relations avec Rousseau. 

Partisan convaincu des idées voltairicnnes, Cobentzl avait 
accueilli avec faveur les projets du journaliste; il n'avait pas 
dédaigné de lui envoyer des notes pour son recueil. Rousseau, en 
échange, lui faisait parvenir les ouvrages nouveaux. 

Dès le 2 septembre, il écrivait à son puissant protecteur : 
t J'aime trop l'humanité pour ne pas vouloir vivre avec des 

> hommes et surtout sous les yeux des gi*ands hommes. Je suis 

> dans la ferme résolution de quitter le pays et de porter ailleurs 
D mon établissement. On m'en ouvre les moyens dans quelques 
» Cours, mais. Monsieur, je l'avouerai naturellement, je préfère 



efforts des ecclésiastiques liégeois. (Voyez Fonds Ghisels 573.) Ce fut peut- 
être, grâce à son inOuenec, que ceux-ci obtiuront l'appui des écrivains de la 
Religion vengée ou Réfutation des auteurs impies dédiée à i/»** le Dauphin 
par une Société de gens de lettres. Le Mémoire historique sur ta suppression 
du Journal encyclopédique cite l'extrait suivant de cet ouvrage : « Nous 
> avons souvent remarqué que ce qui csl conforme aux bons principes lui 
» déplaît (à Pierre Rousseau); sMI continue, son Journal sera propromenl la 
» sauvegarde de Pimpiété. > 

* Voyez pièces justiGcatives ]II. 

* Archives de l'État à Bruxelles, Chancellerie T 105. 
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» toujours celle des Pays-Bas, surtwit depuis que j'ai eu le bon- 
» lieup d'approcher Votre Excellence, > 

Cobentzl applaudit h son dessein et se bâta de lui faciliter son 
arrivée à Bruxelles '. 

Rousseau ne s'était pas laissé égorger sans crier. Dès qu'avait 
paru la lettre des docteurs de Louvain, il s'était rois en devoir de 
lui opposer une réfutation énergique. Son apologie ^ ne fut pas 
terminée assez tôt pour le préserver des foudres dont il se voyaji 
menacé. Quand elle parut, il se trouvait déjà à Bruxelles. 11 la 
publia alors, précédée d'un court historique de ses tribulations. 

Certains traits de ce préliminaire piquèrent au vif la susceptibi- 
lité des Liégeois. Rousseau y disait : c Le comte de Horion, eu 
9 obtenant le privilège du Journal eîicyclopédique , voulut illus- 
» trer cette ville qui n'était alors connue dans la république des 
» lettres que par son almanacb ^ Tout était bien concerté de la 
» part de M. Rousseau, mais une chose qui lui échappa fut de 
9 n'avoir pas assez réfléchi sur le danger qu'il y avait à introduire 
9 un journal philosophique dans une ville qui n'était rien moins 
9 que philosophe ♦. » 

Rien que la mort n'était capable 
D'expier son forfait 

On se contenta d'un moindre châtiment. On ne condamna au feu 

* Arrivé à Bruxelles, Rousseau écrivit à ses persécuteurs des lei 1res remplies 
d^injures. (Voy. pièces justificat. VII un échantillon de celle correspondance.) 

' Réponse dos auteurs du Journal encyclopédique à la Lettre de MM. les 
docteurs en théologie de l'Université de Louvain; à Liège, de l'imprimerie du 
iMireau du Journal, 1759. — In-4» de trente-deux pages, précédées de deux 
feuilles non numérotées, intitulées : « Préliminaire. » 

Cette l)rocbure fut réimprimée dans la livraison du recueil, qui parut au 
mois d'octobre; mais les passages du Préliminaire qui avaient si vivement 
froissé la vanité liégeoise avaient été adoucis. 

' Dans la version corrigée, Rousseau disait : « Le comte de Horion... pensait 
9 alors à faire naître le goùl des lettres dans des esprits très-bien piéparés 
9 pour cet effet par la nature, r, 

* L'édition du Journal (tortail « dans une ville oii Ton ne connaît de philo- 
9 pbic que la scbolaslique qui y est encore très -négligée. » 
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que Tœuvre de Rousseau; elle fut lacérée et brûlée, le 5 décem- 
bre 1759, par les mains du maître des hautes œuvres ^ « à la 
grande satisfaction du public sensé ^. » 

On ne s'en tint pas là et une pluie de pamphlets acheva d'acca- 
bler le malheureux publiciste. 

Deux petits écrits ^ : Réponse à la Réponse de monsieur Rous- 
seau et Seconde Réponse à monsieur Rousseau vinrent relever 
assez vivement la grave injure que le préliminaire avait faite à 
rhonneur des Liégeois. Le plus piquant était que deux ans aupa- 
ravant, Rousseau, lui-même, avait, dans son Journal, entrepris 
la réhabilitation littéraire de la Cité. 

On pouvait rapprocher du mépris avec lequel, après sa proscrip- 
tion, il secouait sur ses hôtes la poussière de ses souliers, l'ardeur 
qu'il avait employée à les défendre au temps de sa prospérité ^. 

* Voyez Mémoire historique sur la suppression du Journal encyclopé- 
dique. (Bibliolh. royale, MS. 17686.) Les pièces justificalives de ce Mémoire 
renferment sous titt. P : adjournement de Rousseau le 22 octobre devant les 
écbevins de Liège ; sous litt. Q : sentence des échevins le l^** décembre 1759. 

* De Vaolx, Histoire cimle et ecclésiastique depuis les temps les plus 
reculés Jusqu'en 1772. (MS. de la Biblioth. de l'Université de Liège.) Le 
tome VI contient de nombreux renseignements sur la proscription du Journal 
de Rousseau. 

3 Réponse à la Réponse de monsieur Rousseau, MDCCLIX, petit in-8» de 
vingt-deux pages. -- Seconde Réponse à monsieur Rousseau, MDCGLiX, 
petit in-S» de vingt-trois pages. (Biblioth. de TUniversilé de Liège, collection 
Capitaine.) 

L'auteur de ces deux opuscules serait, d'après V Éloge historique, p. 18, 
« un athlète de dix-buiians encore au collège. > 

* Voyez Analyse raisonnée et Réponse à la lettre adressée aux auteurs 
du Journal encyclopédique, par le Gazetier littéraire de Gottingue au sujet 
de quelques remarques sur tes Finnois ou Finlandais; Liège, Everard Kints, 
sanë date. 

Rousseau avait eu le malheur d'exprimer dans son Journal le peu d'estime 
oh il tenait les Finlandais au point de vue des sciences, des lettres et des arts. 
Le baron d'Erckenholiz, bibliothécaire de Cassel, lui répondit en attaquant la 
réputation littéraire de Liège et lui cita les noms de plusieurs illustres Finlan- 
dais entre autres : « L'évéque David Lund, homme très-scavant qui, dans sa 
» jeunesse, fut sauvé sur une planche de bois, comme par miracle, du nau- 
» frage. > 11 concluait que parmi ses compatriotes c il y en a beaucoup qui 
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L abbé Ransonnel, dans renivrcment de la victoire, composa 
<^ntre son adversaire un pamphlet virulent où il chargeait 
Mathieu Laensbergh de plaider la cause des Liégeois et de com- 
battre leur détracteur au moyen do quelques lourdes plaisante- 
ries *. 

Enfin, Tabbé Garrigues de Froment écrivit V Éloge historique *. 
Cette brochure restait dans les bornes d'une polémique honnête, 
elle était remplie de détails très-curieux sur le passé de Rousseau 
et lui décochait de ci , de là , quelques traits spirituels. 

Dans son malencontreux préliminaire, Rousseau s'était écrié : 
€ La tempête nous a jetés dans le port. » 

11 n'était pas destiné à jouir longtemps du repos qu'il se pro- 
mettait. Les ecclésiastiques liégeois se dirent que leur adversaire, 
un instant terrassé, ne larderait pas à reprendre pied et. à leur 
susciter de nouvelles difficultés. De Bruxelles, le Journal encyclo- 
pédique pouvait aisément pénétrer dans la principauté; et d'ail- 
leurs, ses prolecteurs à la Cour du prince ne cessaient pas d'intri- 
guer en sa faveur ^. 

;> se sont poussés par iear mérile el qualités personnelles el qui commencent 
» à se produire dans les arts el dans les sciences, ayanl donné des preuves bien 
» éclaianles de capacité el du génie d'y pouvoir réussir aussi bien que tout 
» autre, quand il ne manque pas d'occasion et de moyen » 

Rousseau ne fui pas encore convaincu! Il répliqua par la brochure donl j'ai 
cilé le tilre, et à son tour opposa à son contradicteur les noms des hommes 
dont Liège pouvait tirer honneur et dont la gloire était moins contestable que 
celle de David Lund « sauvé sur une planche de bois. >» 

* Anecdote prophétique de Mathieu Laensberg, auteur immémorial de 
TAlmanach de Liège, traduite fidèlement du gaulois par un Liégeois , pour 
résister aux fureurs posthumes du JoiîaivAL enctclopéuique contre Liège; à 
Liège, de l'imprimerie de Hoveletle, MDCCLIX, petit in-8<» de dix-neuf pages 
avec la vignette de M. Laensberg sur le titre. Celte édition parut aussi sous la 
rubrique de veuve Barnabe, 1759. ^Bibliolh. de M. le chevafier de Theux de 
Mon I jardin.) 

* (Garrigues de Froment.) Éloge historique du Journal encyclopédique et 
de Pierre Rousseau, son imprimeur; à Paris, chez l'imprimeur, rue de la 
Hucbetle, au Perroquet, 1760. (Biblioih. de l'Université de Liège; collection 
Capitaine.) 

^ Voyez pièces jusliGcaiives IX, X et XI qui rendenl compte de toutes ces 

4 
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Le synode avertit Monseigneur de Molinart, archevêque de 
Damas et nonce à Bruxelles, des projets du journaliste et des 
hautes influences qu'il avait su intéresser à sa cause ^ 

Charles de Lorraine et le comte de Cobentzl étaient bien 
décidés à favoriser de toutes leurs forces rétablissement dans les 
Pays-Bas du journal proscrit; mais l'opposition de TUniversité 
de Louvain secondée par le nonce n'était pas de celles qu'on pût 
mépriser. 

Cobentzl tenta d'abord de fléchir les théologiens de Louvain; le 
comte de Nény leur flt parvenir la justification de Rousseau, en 
se portant garant des bonnes intentions de l'auteur pour Tavenir^; 
celui-ci, de son côté, leur écrivit une lettre pleine dç protesta- 
tions de respect et de soumission ^ Les docteurs se montrèrent 
inexorables. Rousseau avait commis la maladresse^ de leur refuser 
la paternité de la lettre au synode, en l'attribuant à un ecclésias- 
tique liégeois auquel ils auraient prêté leurs noms. La Faculté de 
Louvaip releva trcs-vertement cette supposition dans sa missive 
du 5 octobre et ne cacha pas que le philosophe ne pouvait espérer 
d'elle aucune merci. En même temps, elle manifestait son inten- 
tion de ne pas laisser sans réplique ^ l'apologie du journaliste. 

intrigues dont un des résultais fut la disgrâce du P. Poot; elles fournissenl 
aussi des détails intéressanls sur la Cour du prince-évéque. 

* Le nonce de Cologne intervint également. (Voyez pièces justificatives X.) 

* Voyez pièces justificalives VIII. 

3 Celle lettre est insérée dans le Mémoire historique sur la suppression, etc. , 
pièces juslificalives E. « Noire manière de penser sera toujours conforme à 
» vos leçons, » écrivait-il audacieusement. La missive de Rousseau fui 
envoyée aux théologiens par le comte de Nény. Les théologiens dédaignèreni 
de répondre à Rousseau et firent parvenir au comte de Nény la dépêche 
n" Vlil des pièces Justificatives. 

^ Rousseau avait commis celle maladresse dans son mémoire imprimé et 
dans sa lettre pariiculière à la Faculté. Le jugement doclrinal rendu parl'Uni- 
versiléde Louvaiu « n'est autre chose, disait-il, que le contenu exact d'un 
» mémoire envoyé par nos ennemis à Ms' le cpmte de Horion et qui nous a 
» été communiqué. » (Voyez pièces justificatives E du Mémoire historique.) 

^ Voyez une copie de la réponse de la Faculté de théologie à la justification 
de Rousseau dans le Mémoire historique sur ta suppression du Journal ency- 
clopédique, (Biblioth royale, MS. 17686.) 
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Cobentzl prit les devants; sur son conseil, Charles de Lorraine, 
par sa dépêche du 8 octobre ', interdit aux théologiens de donner 
suite à leur dessein. Ceux-ci essayèrent^ en vain d'obtenir Tauto- 
risation de publier leur mémoire. 

Cobentzl ne voulut pas leur permettre d^ailirmer une deuxième 
fois devant le public leur opposition au projet qu'il caressait et 
d'eu rendre ainsi la réalisation presque impossible. Il était résolu 
à passer outre. Toutefois, Charles de Lorraine refusa d'adopter 
aucun parti avant d'avoir demandé officiellement son avîs ^ à 
la Faculté de théologie; cet avis fut tel qu'on le prévoyait. Cette 
formalité remplie, le conseil privé se réunit et se prononça pour 
le journal. Restait le consentement de l'impératrice; le 29 novembre 
Charles de Lorraine soumit le tout à sa décision. La réponse 
dictée par Monseigneur de Molinari * arriva le lo octobre. 

Marie-Thérèse y déclare que des raisons impérieuses s^oppo- 
sent à ce qu'elle permette et protège dans ses Etats l'établissement 
du journal littéraire que Pierre Rousseau sollicite de pouvoir 
écrire, faire imprimer et débiter à Bruxelles *. 

Rousseau était de nouveau sans asile; dans sa détresse, il dut 



* Voyez pièces jusUGcatives VHI et X. 

* Le 6 novembre 17S9, Weilens et Terswack, membres de la Faculté de 
Louvain, préseulèrent une requête à Cobentzl, qui les reçut fort mal. Le texte 
de cette requête se trouve dans le MS. 16159 de la Biblioth. royale. 

5 Voyez : Avis demandé sur la requête de Rousseau de la part de Sa Majesté, 
en son conseil privé, le 7« novembre 1759 et rendu par la Faculté le 16 du 
même mois. (Biblioth. royale, MS. 16159.) 

* Mémoire historiqve sur la suppression, etc. Ce fut probablement encore 
à TinQuence du nonce que Rousseau dut de voir sa juslification mise à l'index 
à Vienne. (Voyez Catalogus librorum a commissione aulica prohihitorum ; 
Vienne, 1768.) 

5 Le Mémoire historique dit : « 11 a été impossibli; de joindre ici celle 
» lettre parce qu'on nVn a jamais pu voir ni l'original ni la copie. » Cette lettre 
fut certainement écrite : j'en ai retrouvé l'indication dans le répertoire de la 
Chancellerie des Pays-Bas F 1759, dans les termes reproduits dans le texte. 
Ce répertoire signale également le Protocole du conseil privé favorable à 
Housseau, l'avis contraire de la Faculté de théologie et la lettre par laquelle 
Charles de Lorraine soumet le tout à la décision de V Impératrice. 
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se résigner à accepter les offres que lui faisait le duc de Bouillon. 
Ce prince aflichait une vive admiration pour les philosophes et 
en leur prêtant son appui , il espérait se rendre digne du titre 
alors si envie de protecteur des lettres. 11 invita donc Rousseau 
à se fixer dans la capitale de sa principauté *. Le philosophe ne 
repoussa point cette fortune inespérée. La sympathie de Cobenlzl 
semblait lui promettre que son exil ne serait que temporaire. 
Le i" février 1760, le duc de Bouillon lui accordait un privilège * 
de trente ans, et le Journal encyclopédique y dont la publication 
avait été un instant interrompue, recommençait à paraître avec 
régularité 5. 

Mais avant de le suivre à Bouillon, revenons un instant sur nos pas. 
Comment les idées voltairiennes avaient-elles été accueillies à Liège? 

H est assez difficile, à la distance où nous sommes, de se 
rendre un juste compte de Timpression que devait produire sur 
ses lecteurs \q Journal encyclopédique. Ceux qui le liraient aujour- 
d'hui, sans savoir exactement à qui ils ont affaire, seraient tout 
disposés à ajouter foi aux pompeuses déclarations de Housseau 
et à répondre de sa scrupuleuse orthodoxie. Ils se deman- 
deraient où est le fondement, le prétexte des accusations for- 
mulées contre lui. Si, par-ci, par-là, ils rencontrent quelques 
passages dont le ton hardi les étonne, dix lignes plus bas, les 
atténuations, les rétractations, les réserves s'accumulent jusqu'à 
satisfaire les consciences les plus timorées. Par moment, un peu 

^ Bousseau était déjà depuis plusieurs mois à Bouillon quand Voltaire lui 
offrit un asile à Ferney : « Si M. Rousseau est méconleiit de Tendroil oti il a 
» transporté son île de Délos, on lui offre un château ou une maison isolée à 
» i'at)ri des flots. » P. Rousseau n'accepta pas ces propositions tardives, dont 
il suspectait peut-être la sincérité. (Voltaire, Œuvres complètes; Ed. Beuchot, 
t. LVIII, lettre du 27 août i759, n« 5090.) 

* Il m'a été impossible de retrouver le texte de ce privilège. Les registres 
des ordonnances.rendues par les ducs de Bouillon , que j*ai vus aux Archives 
de rÉlat à Arlon, s'arrêtent à Tannée 1758. 

^ La colleclion du journal est complète; les vides causés par la proscription 
ont été comblés après coup : Journal encyclopédique, dédié à Son Altesse 
Sérénissime M^ le duc de Bouillon , etc., etc. 4760; à Bouillon ^ de l'impri- 
merie du journal. Avec approbation et privilège. Chaque livraison se ter- 
mine par une [lermission d'imprimer du censeur. 
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d'indifTércncc , un certain manque de décision dans la défense 
des vérités attaquées, une admiration trop exclusive pour les 
chefs du parti encyclopédiste, voilà tout ce qu'aujourd'hui on 
pourrait reprendre dans ce recueil. En tout cas, point de fana- 
tisme, aucune de ces haines farouches et intolérantes qu'on est 
en droit de reprocher à Voltaire, point d'obscénités, de plaisan- 
teries grossières, un ton toujours grave et décent. 

Cette appréciation est conforme aux apparences; mais qu'on y 
regarde de plus près, qu'on se souvienne surtout que le WIII"* 
siècle n'était point, comme le nôtre, blasé sur la hardiesse des 
doctrines. Ce qui aujourd'hui passerait inaperçu à nos yeux, 
habitués que nous sommes à la libre manifestation de toutes les 
opinions, constituait alors des audaces qu'on payait de la Bastille 
ou de l'exil. 

Lisez avec attention le Journal encyclopédique , attachez- vous 
à suivre la pensée dans ses détours, vous découvrirez bientôt ce 
que vous n'aviez pas remarqué tout d'abord : vous ferez la part 
de ce qu'il faut prendre au sérieux et la part de ce qu'on ne pour- 
rait croire sans tomber dans un excès de crédulité. 

Dans les endroits où Rousseau affecte pour la religion un zèle 
qu'il n'éprouve pas, vous retrouverez le sourire moqueur avec 
lequel Voltaire devait écrire la dédicace de Mahomet, Retranchez • 
tout ce qui n'est que pures précautions oratoires, pures conces- 
sions aux préjugés des auditeurs, lisez comme les contemporains 
lisaient, entre les lignes, ayez comme eux l'esprit sans cesse en 
éveil pour saisir sous les artifices de langage les idées qui n'osent 
sie produire au grand jour et vous ne tarderez pas à être con- 
vaincus que Rousseau, ainsi que le lui écrivait Voltaire, pense en 
vrai philosophe ^ 

Rarement, il se départit d'une extrême prudence; il se sait épié 
et menacé;, son caractère d'ailleurs Tincline à la modération; il 
ne sera jamais de l'école des démolisseurs; son véritable modèle, 
c'est d'Alembert : 

c Avant tout, a dil M.Geruzez, d'Alcfpbert voulait vaincre et il 

' Lettre du 2i décembre 1755, publiée par M. Capitaine, Rechercher sur 
len journaux liégeois. Pièces justificatives I. 
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avait pris pour devise : dolus an virtus quis in honte requirat; 
ce que la guerre a de pis, c*est d'autoriser la ruse et la vio- 
lence, et de fausser par là et la prudence et l'intrépidité. La 
lactique de d'Alenibert fut la prudence : il n'attaqua jamais de 
front la religion qu'il voulait détruire; il lui rend perfidement 
hommage, et, sans jamais prétendre qu'elle soit fausse, il veut 
amener doucement le monde à s'en passer. Il emploie contre 
elle, non pas le bélier, mais la sape, bien assuré que s'il par- 
vient à enlever aux fondements leur solidité, TédiGce croulera 
de lui-même ^ » 

Cette stratégie fut celle de Rousseau. On conçoit d*après cela 
qu'il faille désespérer de le saisir en flagrant délit. On s'efforce 
de le serrer de près, de l'acculer dans ses propres déclarations; 
il s'est ménagé une porte de sortie; au moment où Ton croit 
le tenir, il s'esquive. 

Les docteurs de Louvain en firent lexpérience; leur lettre est 
rédigée en termes très-calmes, elle articule des griefs sérieux, elle 
est loin d'être un indiculus ridiculus; mais Rousseau répond à 
tout; sa justification est écrite avec une componction dont srs 
adversaires pourraient être jaloux. Seul^ le zèle de la religion 
l'anime; il se pique « dans ce siècle malheureux » d'en apprécier 
mieux que tout autre les véritables intérêts; il a été victime 

* t Toute la stratégie, contiDue M. Geruzez , qu'il a employée sans relâche 
» contre le christiaDisme, il uous Ta révélée sous le coùverl de rabl)é de Saint- 
» Pierre qui, de son côté, avail proposé la destruction du mabométisme. La 
» théorie, selon le formulaire que d'Alembert en a tracé, s'étend à toutes les 
» religions , elle est complète et conforme à sa pratique; en voici quelques 
» traits : « Parmi les abus sans nombre sous lesquels le mahométisme fait 
t» gémir Tliumanilé, on doit relever avec soin ceux que les ministres de cette 
» religion n'oseraient défendre à force ouverte; il ne faut surtout négliger 
B aucune occasion de faire sentir au sultan que le mufti et ses suppôts le 
» tiennent comme en tutelle par l'autorité qu'ils prennent sur lui et par celle 
» dont ils s'emparent auprès des peuples ; il faut sans cesse mettre en opposi- 
» tion leur conduite avec leur doctrine, leur luxe avec le détachement dont 
» ils font profession, leur fanstisme avec la charité qu'ils prêchent et qu'iN 
» annoncent. » (Gkrozez, Histoire de la littérature française^9^ édit.; Paris, 
Didier, 187:2, l. Il, pp. 441-441} 
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d^une méprise *. Il s'ctoniierait des accusations formulées contre 
lui, s'il ne savait que la calomnie choisit de prëférencc ses vic- 
times parmi ceux dont la réputation est encore sans taclic : 
< Que répondront au tribunal du juge suprême » les juges qui 
Font condamné? « Quel scandale pour les chrétiens, s'écrie-t-il, 

> que le faux zèle puisse se couvrir des intérêts de la religion 
» au point d'en imposer aux simples et de prévaloir contre 
» rinnoccnce! » 

C'est Garot qui en remontre à son curé, mais avec un ton 
pénétré que le Garot de la fable ne connaissait pas ^. 

Lui et ses collaborateurs ne prétendent pas n'avoir jamais glissé 
dans aucune faute. C'est ainsi qu'ils ont exalté le livre de ÏEsp^^it^, 
vnnté la Pucelle ^, signalé à l'attention de leurs lecteurs des 

* Voyez le préliminaire. Dans la Réponse des auteurs du Journal, etc., se 
trouve une affirmation dont je n*ai pu trouver la preuve. Rousseau prétend 
qu^on réimprime son journal à Lucques et « qu'il obtient le suffrage de tout ce 
» qu'il y a de plus élevé dans TÉglise, dans la plupart des Cours de TEurope 
» et des Académies les plus célèbres. » 

* Bousseaa glisse assez légèrement sur les éloges qu'il a décernés au 
Dictionnaire encyclopédique; mais il entreprend de défendre longuement les 
articles : Existence et Éclectismef contre Chaiimeix qui n'était pas ici en cause. 
« Nous protestons devant Dieu, s'écrie-t-il, que Fadteur (Cbaumeix) les a tous 
* ainsi défigurés (les articles du Dictionnaire) pour jeter sur les encyclopé- 
» distes l'odieux soupçon d'incrédulité et de matérialisme. » Et il ajoute à 
l'adresse des ecclésiastiques liégeois ce trait : «c Peul-on concevoir un plus 
» grand crime que celui que commet un théologien qui, s'armant du fer sacré, 
» ose en percer des hommes plus religieux que lui dans leurs écrits. » 
{Héponse des auteurs du Journal encyclopédique , etc. , p. 28.) Voyez abbé 
MoNTLiNOT, Justification de plusieurs articles de l* Encyclopédie ^ ou préjugés 
légitimes contre Abrah. Jos, de Chaumeix; Bruxelles, Paris et Lille, 1760, 
in-H. 

3 « La condamnation que cet ouvrage a essuyée n'est que la peine du 
» moment, et s'il passe chez les nations étrangères et à la postérité, le juge- 
» ment qu'elles en porteront peut d'avance dédommager l'auteur des disgrâces 

> qu'on lui suscite dans sa patrie. » {Journal encyclopédique du 15 sep- 
tembre 1758.) Rousseau, dans sa Justification , convient que ce passage est 
fort répréhensible ; il Taurait désavoué spontanément, s'il n'avait craint 
d'accroître le scandale! 

^ Sur ce point Rousseau, pour toute excuse, dit que la ville était inondée 
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romans légers. Ils ne cherchent pas à le nier : en annonçant qu'ils 
allaient faire de l'Histoire générale de Voltaire « la base essen- 
tielle de leur ouvrage * », ils ont commis une erreur regrettable, 
pour laquelle les théologiens louvanistes ont montré encore trop 
d'indulgence ^. 

Mais il est d'autres griefs plus graves dont ils ne peuvent recon- 
naître la réalité. 

On leur a imputé une tendance pour le déisme, nn mépris 
marqué envers la révélation et l'autorité de l'Eglise. Rien de 
plus faux. Ne tiendra -t-on aucun compte de protestations si 
souvent répétées el prétendra- 1- on en détruire l'effet au moyen 
de quelques phrases équivoques? Ici, leur innocence doit éclater 
à tous les yeux et s'il existe encore quelques doutes sur leurs 
sentiments, < le christianisme devant le déisme, s'écricnt-ils, 
c'est l'idole du Dagon des Philistins qui tombe devant l'arche 
des Israélites ^ > 

Cette réponse est un chef-d'œuvre d'habileté. Pour faire un 
pareil chef-d'œuvre, il a bien fallu un peu torturer l'honnêteté et 
la sincérité; mais ces procédés étaient passés à l'état de coutumes 
dans la république des lettres. 

Privés de la liberté de la presse, les écrivains cherchaient à y 
suppléer par d'adroites manœuvres qui leur permissent, sinon de 
tout dire, au moins de tout faire entendre. 

d'exemplaires de ce poëme. Il oubliait d'ajouter que ces exemplaires c'était 
lui qui les avait répandus. (Réponse des auteurs du Journal enctclopé- 
oiQUR, etc., p. 8.) 

* Journal encyclopédique, 1757, t. II , livraison d'avril. 

^ « M. de Voltaire, disenl-ils, ne devait-il faire l'histoire du christianisme 
» que pour le flétrir sans cesse? La plume des historiens est le pinceau par 
)> lequel ils se peignent eux-mêmes sans le vouloir. Quelle idée M. de Voltaire 
» veut-ii qu'on ait de la vertu, tandis qu'il se plaît bien plus à présenter les 
» vices de quelques monstres particuliers qui ont déshonoré la nature que les 
» belles actions et les vertus des grands hommes? Pourquoi M. de Voltaire, 
» au lieu de ne laisser qu'entrevoir les taches qui blessent dans quelques 
» pontifes et dans quelques souverains, cherche-t-il à les étendre et à les 
» multiplier? » {Réponse des auteurs du Journal brctclopédique, etc., p. 1 7.) 

» Ibid., p. 28. 



( 57 ) 

Dans ce but, rien ne leur coûtait; les capitulations de con- 
science, la dissimulation et la duplicité étaient leurs moyens 
favoris. En les employant, ils s'imaginaient n'user que de leur 
droit et s'estimaient les plus honnêtes gens du monde. On pourra 
trouver qu'ils se fiusaient illusion. La sévérité des lois n'excuse 
pas le sacrifice journalier de la franchise, de la loyauté et de la 
droiture, et, c'est au fond pratiquer un métier immoral que mu- 
tiler ses convictions et feindre des sentiments qu'on n'a pas. 

En résumé, le court séjour de Rousseau à Liège ne fut pas totale- 
ment infructueux; sans doute, le Journal encyclopédique n'avait 
pu encore exercer dans les esprits les ravages dont les ecclésias- 
tiques liégeois l'accusaient; la modération de ses principes, la 
circonspection de sa polémique ne permettaient pas à Rousseau, 
quel qu'en fut son désir, de se rendre coupable de tous les mé- 
faits dont on le chargeait. Son action avait été plus lente et moins 
efficace; il avait ouvert les voies; il avait montré aux novateurs 
les moyens de s'introduire dans la place , préparé les Liégeois h 
recevoir leurs leçons. H avait posé des questions indiscrètes, il 
avait provoqué des doutes, signalé des points faibles. Grâce à 
lui, les laïques liégeois avait cessé d'être étrangers à tout un ordre 
d'études. Ils savaient maintenant que les croyances pour lesquelles 
ils avaient éprouvé jusque-Ia une sorte de crainte respectueuse 
étaient ailleurs l'objet de vives attaques, que les sciences natu- 
relles, l'histoire, la philosophie, toutes les connaissances hu- 
maines pour ainsi dire, étaient tournées contre elles. Rousseau 
leur avait appris les noms des écrivains engagés dans ce vaste 
travail de destruction; il avait placé leurs écrits dans toutes les 
mains. En quittant Liège, il pouvait affirmer que ses travaux nV 
avaient pas été stériles et répéter avec confiance ce mot de Diderot : 
( Semez quelque part un grain de philosophie, il germera 
aussitôt ^ » 

* « Nous sommes flattés, lit-on dans le Préliminaire, d'avoir jeté dans les 
» esprits liégeois les germes des sciences. A mesure que nous dissipions les 

> ténèbres d'une longue nuit à la faveur des lumières que nous puisions dans 

> les divers écrits dont nous rendions compte , etc. » 
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J'ai dit le cliàlimeiU que valurent à Rousseau les atteintes qu'il 
avait osé porter à l'honneur des Liégeois. Le supplice du feu 
inflige a son journal, le o décembre 1759, ne produisit sur lui 
qu*une médiocre impression; il continua à faire parvenir son 
recueil à ses abonnés liégeois; le synode s'en émut et résolut, de 
concert avec les échevins, d'intenter de nouvelles poursuites contre 
« rinsoienl folliculaire. » 

Le maïeur Dejozé ne rencontra d'abord aucun obstacle dans 
son action; mais, au mois de février 1700, il reçut « l'ordre du 
comte de Velbruck, grand-maître, de ne pas aller plus avant '. » 
Le synode s'en plaignit vivement et dénonça au prince l'audace 
de Rousseau qui, en dépit des dernières défenses, persistait à 
répandre son journal à Liège. Il rappelait que la ville de Bouillon 
appartenait au diocèse et priait Tévéque de mettre ordre à ce 
nouvel attentat contro son autorité ^. 

Théodore de Bavière se garda de faire les démarches que le 
synode lui demandait. Il en connaissait l'inutilité; le duc de 
Bouillon n'était pas homme à s'en inquiéter. Le Journal encyclo- 
pédique ne cessa donc pas de propager les idées philosophiques 
dans la principauté. 

Rousseau était de quelques mois à peine à Bouillon, que son 
seul désir était de fuir cette terre inhospitalière. 11 écrivait le 
15 décembre 1760 à Cobentzl : « Je voudrais bien quitter cet 
» affreux séjour de douleur et tristesse quoique, à la vérité, je 
» n'y aie rien perdu, j'ose me flatter que si l'occasion se présen- 
» tait pour rendre mon sort moins cruel, Votre Excellence la 

» saisirait avec bonté Ce séjour est pire qu'une Sibérie. Les 

> gens n'ont ici que la figure humaine, et encore quelle figure ! .. » 
Comme on vient de le voir, il plaçait tout son espoir dans la . 
bienveillance dont Cobentzl lui avait fourni tout récemment des 
preuves. En effet, une lettre du 15 septembre 1760 avait transmis 
au journahste cette heureuse nouvelle : « J'ai l'honneur de vous 
» faire savoir que l'Impératrice vient de me donner l'ordre de 
» vous payer cent pistoles. » 

^ Voyez pièces justificalives XU et XIII. 
* Ihid., ibid. 
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De son côté, le philosophe ne nëgh'geait rien pour se concilier 
les faveurs du .ministre. Ses lettres nous montrent qu'il avait 
consenti à exercer à Bouillon une sorte d espionnage. Il tenait 
fninutieusement son protecteur au courant des faits et gestes 
dun personnage qu'il désigne sous le nom de baron ^ et les cent 
pistoles étaient peut-être le salaire de ces tristes services. 

Rousseau se calomniait quand dans une lettre^ à Cobentzl, il 
disait : « Je n'ai jamais été un homme à projet; » il s'appréciait 
plus justement quand il ajoutait : « Mais j'exécute assez bien ce 

> que je me suis proposé. » En décembre 1760, il fonda la 
Gazette salutaire, journal d'agriculture, etc. La rédaction en fut 
confiée k un médecin allemand Grùnwald ^. 

Malgré le développement qu'il avait donné à ses entreprises, 
Rousseau n'avait pas renoncé à changer de résidence. 

Dans les premiers jours de Fannce 176:2, il écrivait : « Il me 
» tarde bien de pouvoir chanter in Exitu Israël de Egypto, que 

> Votre Excellence daigne cire à certains égards mon Moyse. » 
11 avait résolu de créer un Journal de jurisprudence et avait pensé 
qu'un ouvrage aussi inoffensif ne rencontrerait à Bruxelles aucune 
opposition. Ce premier point gagné, il aurait introduit son Journal 
encyclopédique sous le titre de Nouvelles littéraires, et, en outre, 
il se proposait de commencer la publication des Petites affiches ^. 

* Voyez dans la Correspondance de Cobeutzl une lettre de Rousseau du 
8 février 1761 et au^si une lettre non datée qui doit éire du mois de mai 1 760. 

' Lettre du 2 septembre 1759. 

^ Frédéric^Guillaume-Emmanuel Grunwald, associé correspondanl de la 
Société d'agriculture de Paris, nat|uit à Kupper (Haule-Lusace),le 10 avril 1734. 
11 dm le jour à u6 pasteur de la Confession d'Augsbourg et reçut une éduca- 
tion très-soignée. Ses goûts le portant vers la médecine, il fut envoyé à FUni- 
v^Ysité de Leipzig, où il fit de brillantes éludes. 

En décembre 1761, il fut appelé par Rousseau à Bouillon. Connu par ses 
travaux de l'Europe entière, il dirigea la Gazette salutaire jusqu'en 1793, et 
mourut le 16 octobre 1826 à Bellevanx, près Bouillon. (Voyez une notice 
publiée par M. Ozeray dans l'Annuaire de MahuI, 1830.) 

* La Correspondance de Co5cn/z/ contient : Mémoire pour V établissement 
^un journal de jurisprudence à Bruxelles (p. 408); Mémoire pour tétahlis- 
sèment des Nouvelles littéraires (p. 410); Projet pour V établissement des 
i^etites affiches {p. 4\^). 
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Cobentzl le laissa quelque temps en suspens, fit sans doute 
(l'actives démarches, mais dut bien finir par lui enlever ses illu- 
sions. « Si dans ma dernière, lui écrivail-il , je vous ai parlé à 
» mots couverts, c'est que j'avais de la peine de vous dire que je 
j» ne trouve pas le moyen de vous faire venir à Bruxelles. » 

Résolu à planter sa tente ailleurs, Rousseau s'entêta; un instant, 
il hésita entre Strasbourg et Manheim ^; son choix s'arrêta sur 
cette dernière ville, rÉIecleur palatin s'étant enfin réconcilié avec 
ridée de voir ses sujets devenir philosophes. 

Mais ces projets devaient encore une fois être traversés. Do- ' 
puis 1762, le journal avait pour conducteur à Paris * Tabbé 
de Méhégan ^ qui avait réussi à s'insinuer .dans les bonnes grâces 

* Correspondance de Cobentzl : Lettre de Rousseau du 20 octobre 1762; le 
journaliste demande que rimpéralrice accepte du moins la dédicace du Recueil 
de jurisprudence. 

* Mémoires secrets pour servir à V histoire de la république des lettres ; 
Londres, Adamson, 1777-1789. (Voyez t. l"à la date du 5 février 1762; voyez 
encore à lu date du 10 mars 1765.) 

3 Guillaume-Alexandre de Méhégan, né d'une famille irlandaise à la Salle 
(diocèse d'Âlais) en 1721, mort à Paris le 23 janvier 1766. (Voyez la liste de 
ses ouvrages dans Qdérard : La France littéraire). A la même époque, 
Morand (voyez Quérard) collabora également d'une façon assidue. {Journal 
encyclopédique, 1774, t. II, 179.) En 1760, Pascal (voyez Quérard) contribua 
quelque temps au Journal; mais au bout de six mois, il abandonna Rousseau et 
demanda au gouvernement des Pays-Bas un octroi, pour une feuille liuéraire, 
le Rédacteur . Cobentzl consulta Rousseau qui lui répondit, le 8 février 1761 : 
«c J'ai vu le plan du Rédacteur qui n'est autre que le Journal des Journaux, 
» quoiqu'il fut en de bien meilleures mains que celles de Tbomme qui ose 
» entreprendre le Rédacteur. Le sieur Pascal, qui est Thommeen question, 
» est un mauvais sujet à tous égards el dans toute retendue du terme; je ne' 
» Pavois pris avec moi que par charité. Il est parti d'ici furtivement , parce 
» que j'avois eu la folblesse de lui avancer beaucoup au delà de ses hono- 

» raires Il est allé se jeter à corps perdu dans les bras du chanoine Ran- 

» sonnet, à Liège, qui Ta d'abord pris sous sa protection parce qu'il s'est dit 
» mon ennemi ; le plan du Rédacteur a été présenté au synode liégeois, qui 
» n'a pas voulu en accorder le privilège. » 

Le Journal des Journaux auquel Rousseau vient de faire allusion esL sans 
doute, celui qu'un nommé Preclercs ou Préclos sollicita en 1760 d'établir à 
Liège et pour lequel il obtint un octroi le 9 juin. (Voy. pièces justificatives XIV.) 
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dn duc de Bouillon. Aussitôt qu'il eut connaissance des plans de 
P. Rousseau , il comprit le parti qui! en pouvait tirer; il se hâta 
de les dénoncer au prince. Celui-ci n'entendit nullement qu'on se 
dégoûtât de son hospitalité et ne consentit pas à perdre les avan- 
tages que lui procurait rétablissement du Journal encyclopédique 
dans ses Etats. Aussi, le Si février 1765, Rousseau mandait-il à 
son bienfaiteur : « Le duc de Bouillon, sachant que je voulais aller 
à Manheim, vient de faire l'acte d'autorité le plus cruel et le plus 
injuste; il m'a pris mes journaux, mes fonds, mes registres, 
s'est emparé de tout, a donné de nouveaux privilèges à une 
compagnie de brigands qui prétendent faire sur mes errements 
le Journal encyclopédique et le Journal de jurisprudence, 
« Voici, Monseigneur, d'où vient toute cette horreur. Le sieur 
Bodson, homme intrigant, et de la lie du peuple bouillonnais, 
s'est emparé de l'esprit du prince, il s'est imaginé de m'arracber 
mes privilèges et le fonds de mes journaux sous le nom de Tabbé 
de Méhégan qu'il s'associe dans cette œuvre d'iniquité ; comme il 
fallait un motif pour saisir tout, il prétend que ce que j'ai chez 
moi est le gage du public et que ne pouvant plus continuer les 
journaux parce que je n'en ai plus le privilège, on allait fournir 
le public; d'ailleurs ayant deux créances ircs-fortes, il se char- 
gerait de faire vendre tout pour y satisfaire*. * 
Devant un pareil coup d'autorité, il n'y avait plus qu'à s'incliner. 
Housseau dut bien finir par où il aurait dû commencer : il se résigna 
à son sort; il sollicita sa grâce auprès du duc; ses amis n'épar- 
gnèrent aucune démarche; Voltaire lui-même accepta d'inter- 
céder pour lui ^ Le duc se laissa toucher par ses • suppliques et 
soumissions; » il lui permit « de retourner dans sa principauté 

* Lettre de Vollaire à P. Rousseau, en date du 28 novembre i762 : 

• Ce que vous m'apprenez. Monsieur, me surprend beaucoup, si pourtant 
» quelque chose de ce monde doit nous surprendre. Je vous croyais à l'abri de 

> loat dans le pays des Ardennes et au milieu des rochers. 

» Je m'imaginais que M. le duc de Itouillon y était absolument le maflre tt 
» enélai de vous favoriser. Vous me paraissiez avoir sa protection ; je ne vois 

> pas ce qui a pu vous l'ôier. Si vous m'aviez averti plus tût, j'aurais tâché de 
» vous être utile ; il aurait été plus convenable à vos inléréls ^ue vous eussiez 

> accepté le château que je vous offrais dans le voisinage de Genève,' vous y 
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et d'y continuer son journal. » Toutefois, • afin qu'il n'oubliât 
pas ce qu'il en coûte de déplaire aux princes, on I obligea k faire 
deux mille livres de pension à Fabbé de Méhégan et cent pistoles 
H Fabbé Coyer *. » 

Dès ce moment, il bannit toi:le velléité de fuite. D'ailleurs, 
il était gardé a vue. L'abbé de Méhégan cessa de collaborer au 
Journal ; il fut remplacé comme correspondant à Paris par M. de 
Caslilbon \ 

La tourmente passée ^ le publiciste se remit courageusement à 
l'œuvre. 11 fonda en 1764 la Gazette des Gazettes dont le litre 
indique assez le programme; le rédacteur était M. Renéaumc de 
la Tache, ancien officier français, qui ne crut pas s'abaisser eri 
échangeant Tépée contre les ciseaux et en acceptant le rôle assez 
vulgaire d'un écumeur de journaux, 

Rousseau n'avait cependant pas complètement vidé la coupe 
des tribulations. 

Dès l'année 1764, il put se croire abandonné par ses meilleurs 

amis; le duc de Praslin avait créé la Gazette littéraire dont le 

but était le môme que celui du Journal encyclopédique. Voltaire 

■avait promis de collaborer h la Gazette littéraire et bien qu'il eût 



» auriez joui de la plus grande indépendance et vous auriez eu les débouchés 
» les plus sûrs pour voire Journal. » (Voltaire, Œuvres complètes, édil. 
Beuchot, t. LX, lellre 3704.) 

Voltaire, comme on en pourra juger par la lettre suivante et comme Bous- 
seau Tavait plus d'une fois éprouvé, possédait une façon à lui d'obliger ses 
amis. (Lettre du 7 mars 1763, n° 3784 de Tédition Beuchot.) 

« Je n'ai jamais conçu, Monsieur, comment vous vous étiez fait esclave, 
» pouvant être libre. Voire Journal avait une grande réputation. Vous y auriez 
» travaillé dans le château de Ferney beaucoup plus facilement qu'ailleurs 
» étant à un pas d'une ville de commerce et pouvant établir toutes vos corres- 
» pondances, sans demander permission à personne. Malheureusement j'ai 
» prêté celte habitation pour une année. Je ne vous conseille pas d'aigrir 
» M. le duc de Bouillon. Si je peux vous servir auprès de lui, dites-moi préci- 
» sèment ce que vous lui demandez » 

< Mémoires secrets,, 30 mars 1763. 

* Journal encyclopédique , 1762, t. IV, partie I", p. 142. « Nous n'avons 
> pas de correspondants, sauf M. de C... à Paris; nous faisohs tout à Bouillon. » 
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demandé le plus grand secret, les rédacteurs de cette feuille s'y 
prirent de façon à révéler au public que le grand homme les 
honorait de son concours. Rousseau espérait garder pour lui seul 
les travaux du maître et il vit dans la conduite de Voltaire une 
sorte de trahison. Il s'en plaignit vivement; mais on lui fit 
entendre raison '. Dès cette époque d'ailleurs, le nombre toujours 
croissant des publications périodiques fut une source féconde 
d'inquiétudes. « La cupidité, disent les Mémoires secrets en 
» mai 1765, ne cesse de s'agiter pour gagner de l'argeiU , et sous 

> prétexte de travailler au bien public, des milliers d'écrivains 

> ne travaillent en effçt qu'à duper le public. On répand tous les 

> jours les prospectus de nouveaux journaux qu'on distribue dans 

> le plus grand appareil avec les vues les plus belles pour le bien 

> du royaume et la prospérité de l'Etat. » 

Cinq ans plus tard, en 1 769 ^, Rousseau fonda à Bouillon In 
Société typographiqne; il en annonça l'établissement dans ces 
termes : < Une société très-peu nombreuse de gens de lettres a 

> formé, il y a quelques mois dans celle ville, un établissement 

* Lettre de Voltaire, 15 août 1764, publiée par M. Capitaine , Recherches 
sur les journaux liégeois. Pièces justificatives lll. 

' A la date du 18 juin 1765, les Mémoires secrets contiennent des détails 
évidemment exagérés sur la fortune de P. Rousseau; il n\y a probablement là 
qu'une simple réclame^ car trois ans auparavant, le journaliste s'était vu dans 
de grands embarras d'argent; il avait de nombreux créanciers et telle était sa 
détresse qull avait du prier Cobeulzl de lui obtenir des délais. (Lettre du 
âO novembre 1762.) « Rien de plus singulier, disent les Mémoires secrets, de 
» plus louable que la fortune de M. Pierre Rousseau de Toulouse, qui 
» d'auteur médiocre et méprisé à Paris, est devenu un manufacturier litié- 
» raire très-estimé et très-ricbe. Il préside au Journal encyclopédique, à la 
» Gazelle salutaire et à la Gazelle des Gazettes ou Journal politique. Vous 
» ne sauriez croire combien ces trois entreprises lui rendent. Pour le conce- 

> voir, imaginez qu'il est à la léte d'une petite ' République de plus de 

> soixante personnes qu'il loge, nourrit, entretient, salarie, etc., dans laquelle 

> tout travaille, sa femme, ses enfants, sa famille el que le manuscrit, l'impres- 

> sion, la brochure de ces ouvrages périodiques se font chez lui et que, malgré 
» les frais énormes de cette triple production, il m^t encore 20,00U francs net 
» de côté au point d'être en marché d'une terre de 180.000 francs, qu'il est à 
» la veille d'acheter et qu'il compte payer argent comptant. » 



» typographique. Les membres éclaires de cette société se sont 
» proposés de consacrer leurs travaux et leurs presses, en même 
» temps, à toutes les branches du commerce de la librairie. Leur 
» correspondance, leur amour et leur zèle pour le progrès des let- 
» très les mettent en état de remplir leurs engagements. Unis 
» par le goût du travail, ils invitent les lillcrateurs à concourir à 
» leurs vues... outre ces sources toujours subsistantes et d^aulant 
» plus précieuses que nous ny puiserons que des morceaux qui 
» joindront à leur mérite intrinsèque l'agrément de la nouveauté, 
» nous nous proposons de faire revivre quantité de pièces peu 
» connues. Nous n'excluons aucun genre utile et agréable. Nos 
» presses consacrées aux progrès des sciences, à Tamour de la 
» vertu et à Tavancement de la vraie philosophie, ne refuseront 
» que les ouvrages qui leur seront contraires ^ » 

Déjà pendant son séjour à Liège, il avait édité quelques 
ouvrages et surtout pratiqué de fructueuses contrefaçons. Les 
livres qu*il avait répandus dans le public liégeois ne faisaient pas 
honneur à la pureté de ses convictions morales et religieuses. La 
Société typographique suivit-elle la même voie? Sa réputation 
était détestable. Il est diflicile de dire si elle était tout à fait mé- 
ritée. Le catalogue des livres édités ou mis en vente par Rous- 
seau 2 ne contient qu'un très-petit nombre d'ouvrages répréhen- 
sibles,et d'autre part, il en renferme plusieurs d'un caractère tout 
opposé. 

Mais au XVIII""' siècle, et cela est également vrai des écrivains 
et des imprimeurs, il y a toujours deux choses : ce qu'on voit et 
ce qu'on ne voit pas. A côté du métier qu'ils avouent, ils en exer- 
cent un autre qu'ils cachent soigneusement et qui, d'ailleurs, n'est 
guère avouable. Les éditeurs se gardent bien de mettre leur nom 
. sur des ouvrages trop téméraires. Ils observent le même incognito, 

* Extrait du Mercure de France. (Annales de l'Institut archéologique 
d'Arlon, 1874, p. 138.) 

* Catalogue des livres imprimés par la Société typographique de Bouillon 
et de ceux dont elle a un grand nombre d exemplaires. Les livres de fonds 
sont marqués d'un astérique, MDCCLXXl. (Voyez également Doubbt, Biblio^ 
graphie bouillonnaise.) 



(65) 

lorsqu'ils se permettent, ce qui n'arrive que trop souvent, de 
contrefaire les éditions françaises. Ainsi, toutes les apparences 
sont sauvées; pas de poursuites judiciaires à craindre. Que ce fut 
là la manière d'agir de la Société typographique, tout autorise à 
le croire. 

Ainsi M. Ozeray rapporte qu'un jour le Christianisme dévoilé 
de Boulenger fut arrêté par la police du duc et brûlé devant le 
Palais de justice et il ajoute que deux mois après paraissait une 
nouvelle édition de ce même livre. 11 signale aussi comme ayant 
été imprimés à Bouillon * les Contes de La Fontaine, etc. On peut 
aussi tirer certains indices du fait suivant : Le procureur général 
écrit au Conseil privé, sous la date du il mai 1775, que les 
employés de la douane à Namur ont saisi un ballot de livres 
adressé par le nommé Dieu de Bouillon au sieur Varié, libraire a 
Tournai et que ce ballot contenait des ouvrages immoraux et 
irréligieux ^. Il y a tout au moins là une coïncidence curieuse. 



' Ne doii-on pas rapprocher de ce fait le passage suivant du Journal ency- 
clopédique, 1767, t. Vlil, partie ili p. 167 : « Bouillon (16 déconibre). La 

> rigidité des ordres du premier magistral de ce duché relatifs aux livres pro- 

> hibés et les recherches qui se font en conséquence, s*élendent jusque sur 
» ceux qui traversent les terres de la souveraineté. On en saisit, il y a quelque 

> temps , mille à douze cents exemplaires de toute espèce venant de Mont- 

> médy ei Thionville, passant par celte ville pour le pays de Liège; ces livres 
» qui formaient une collection complète d*ouvrages des plus dangereux contre 
» la religion et les mœurs ayant été dénoncés à M. le procureur général de 

> S. A. S., la Cour souveraine a rendu, sur son réquisitoire, un arrêt par 
» lequel une partie a été condamnée à être lacérée et brûlée par l'exéculeur 
» (le la haute justice au pied des marches du perron du palais, et l'autre partie 
» supprimée au greffe de la Cour. Cet arrêt a été exécuté le 10 de ce 

> mois. » 

— M. Ozeray rapporte encore ce fait curieux : « Mirabeau aurait fait impri- 
» mer à Bouillon les Mémoires sur rétablissement de la Banque de Sainl- 

> Charles, à Madrid; il surveilla lui-même Timpressiou et emporta toulc 
» Tédiiion dans sa valise. » (Aperçu historique sur ^imprimerie à Bouillon. 
Annales de l^Instilul archéologique d'Artony 187-4, p. 115.) 

' « Comme les employés Taisant Touverture du ballot pour en fixer et 
» percevoir les droits d'entrée, furent surpris d'y voir un paquel d'estampes 

5 
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L*ëpoque où nous sommes arrivés est le point suprême de la 
prospërité de P. Rousseau. 

La Société typographique était pour lui une source abondante 
de fortune; en même temps, elle lui donnait un surcroît d'in- 
fluence, et mettait entre ses mains un puissant instrument de 
propagande. Dès ce moment aussi, une foule d'écrivains dont 
quelques-uns n'étaient pas sans mérite, se groupèrent autour de 
lui. Il faut citer Jean et Louis Castilhon, Robinet, Naigeon jeune. 
Carra et Grunwald. 

De tous, le plus fécond et le plus actif était sans contredit Louis 
Castilhon; la liste de ses ouvrages ' peut fournir une idée de la 



» iufàmes, ils viorenl de suite m'eq avenir et me remirent à riostant ledit 

» ballot 

» ..... Ma surprise continua encore, lorsqu'en examinant tous les livres 

» coiilenus dans ce ballol, je n'^ remarquai que des impudicités poussées à 
» leur comble que le plus graud libertin auroit peine de lire sans rougir, enGn 
» des ordures dignes du feu, ces livres portant pour litre : Margot la Ravau- 
» deuse, la Tourière des Carmélites, Vie de t'Arétin, Thérèse philosophe, le 
» Jeune philosophe^ tous contenant les impudicités et les paillardises les plus 
» atroces. J*y ai aussi trouvé VArétin moderne, imprimé l'an 1774, qui n'est 
» proprement qu'une dérision complète des plus augustes mystères de notre 
» religion. » (Archives de TËlat à Bruxelles, Conseil privé, carton 1100.) 

* i^ Jlmanach philosophique ;Go2i^ M Ql/m-i^. 

2° Considérations sur les causes physiques et morales de la diversité du 
génie^ des mœurs et gouvernements des nations; Bouillon, 1769, in-8^ — 
Seconde édition, augmentée; Bouillon , Société typographique, 1770,3 vol. 
in-1-2. 

3° Les dernières révolutions du Globe ou Conjectures physiques sur les 
causes des tremblemens de terre et sur la vraisemblance de leur cessation 
prochaine; Bouillon, 1771, în-8°. 

4° Le Dioyène moderne ou le Désapprobateur ; Bouillon, 1770, 2 vol. in-8". 

5<> Essai de philosophie morale, imité de Plutarque; Bouillon, 1770, in-8^ 

Q^ Essai sur les erreurs et les superstitions anciennes et modernes; 
Amsterdam, Arkstée, 1 765, in- 12. 

7*' Histoire générale des dogmes et opinions philosophiques^ depuis les 
ancient jusqu'à nos jours; Londres, 1769, 3 vol. in-S". 

S** Le mendiant boiteux ou aventure d*Ambroise Guinett; Bouillon, 177^, 
2 part. in-8». 
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variété d€s sujets sur lesquels s'éparpillait la curiosité de son 
esprit. C'est Tincarnation la plus parfaite de ce type si commun 
au XYIII*"' siècle et que j ai cherché à esquisser tout à Theure : 
rhomme de lettres, propre a tous les métiers, mêlé à cent entre- 
prises diverses, et, ce qu'il faut remarquer, dans celte multitude 
de travaux, apportant, je ne dirai pas de grands talents, ni de 
profondes connaissances, mais une heureuse facilité et un certain 
art qui font beaucoup pardonner. 

Le frère de Louis Castilhon, Jean Castilhon fut aussi Tun des col- 
laborateurs de Rousseau; mais il disséminait moins que son frère 
son activité et sans avoir d'aussi brillantes qualités, il possédait, 
semble-t-il, plus de science véritable. 

Après les deux frères Castilhon, vient Robinet ', l'auteur de la 
Nature ^, l'un des ouvrages les plus hardis qui aient paru an 
XYIII"" siècle. Ses témérités lui avaient valu un succès tapageur; 
avant de se fixer à Bouillon, Robinet avait demeuré quelque temps 
à Liège; sa réputation d'incrédule Vy rejoignit. Elle excita les 
inquiétudes du synode. Il fut contraint de signer une rétractation 



90 Recueil philosophique et littéraire de la Société typographique de Bouil- 
lon; Bouillon, 1769-1779, 10 vol. in-12. 

lO» Zingha, reine d'Angola, histoire africaine; Bouillon, 1769, 2 part. 
in-12. 

i\^ Trois discours couronnés par l'Académie des jeux floraux; 1756, 
f 757, 1 758. 

1 2<> Collaboration à de nombreux journaux. 

Louis Casiilhon élait un compatriote de Rousseau. Né à Toulouse en 1720, il 
mourut vers 1795. 

Son frère, Jean Castillion, né à Toulouse en 1718, mourut à Paris le 
1 " janvier 1 799. 

* En 1769, L. Castilhon et Robinet entreprirent ensemble la publication du 
Recueil philosophique et lilléraire de la Société typographique de Bouillon , 
à Bouillon. Aux dépens de la Société typographique, in-12. Il parut cinq volumes 
de ce Recueil en 1769 ; sa publication fut alors interrompue; elle fut reprise en 
1779 et fournit encore cinq volumes, 

s Mémoires secrets , 3 janvier 1761 : « il parait depuis quelque temps un 
> livre intitulé : De la Nature; — il exige une grande contention d'esprit. Il 
» pourrait, quant au sujtt, servir de pendant au Livre de i^ Esprit; mais 
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de ses erreurs et une dëelaralion d'orlhodoxie. Peu de temps 
après, P. Rousseau le fit entrer dans la Société typographique *. 

En 1 77 1 , Robinet fut chargé de diriger un travail très-important. 

V Encyclopédie offrait de nonfibreuses lacunes; il s'agissait de 
les combler au moyen de quatre volumes de supplément auxquels 
collaborèrent tous les écrivains de Bouillon. M. Carra vint encore 
grossir leur nombre; mais il ne tarda pas h se brouiller avec 
Robinet et, selon Thabiludc du temps, il porta sa querelle devant 
le public. Le pamphlet qu'il Innça contre son adversaire est rempli 
de détails biographiques peu connus sur Tauteur de la Nature, et 
on pourrait aussi en extraire plus d'un renseignement curieux sur 
l'existence que menaient à Bouillon les écrivains qui y étaient 
réunis ^. 

Cette entreprise établit définitivement la fortune de Rousseau; 
il devint presque l'égal des Panckoucke et des Rey ^. 

A eux trois, on peut dire qu'ils sont les princes de la librairie 
et constituent au XVUh siècle trois puissances redoutables. 

Toutefois, notre philosophe était encore obligé d'observer une 
grande circonspection et dès que la nouvelle du travail auquel il 
participait se fut ébruitée, il crut bon de lui opposer une espèce 
de démenti dans son journal. 



» quant à la forme, ce serait mettre un tableau du Gercbiu à côté d'un de 
» TAibane. » 

22 février 1762 : « G*est une nouvelle pierre ajoutée à l'édifice du matéria- 
» lisme, façonnée à peu près comme les autres. » 

2 février 1764 : « La seconde partie de la Nature vient de paraître; elle 
» est aussi profonde et aussi obscure que la première. » 

17 juillet 1766, publication du troisième et du quatrième volume . 

J.-i3. Robinet, né à Rennes en 1735, mourut vers 1820. (Qubbabo, La 
France littéraire.) 

« Voyez pièces jusiiûcalives XV. 

^ Le Faux philosophe démasqué ou Mémoire du sieur Carra, collabora^ 
rateur aux supplémens de la Grande eivctclopéoib de Paris, contre le 
sieur Robinet, éditeur desdits supplémens; à Bouillon, aux dépens de la 
Société typographique, MDCCLXXII. (Bibliolb. royale.) 

3 L'année précédente, le fondateur de la Société typographique lui-même 
avait subi une mésaventure analogue; un certain Malebranche, que Rousseau 
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LesAiinccs n73 cl 1774 furent fdcondes en malheurs : Rous- 
seau, des 4772, avait vu surgir un rival dangereux. Le libraire 
Panckoucke avait publier sous les auspiees du duc d'Aiguillon, 
alors minisire des affaires étrangères, le Journal historique et 
politique dans le but de faire tomber la Gazette des Gazettes et 
de s'enrichir de ses dépouilles. 

Le premier incident qui marqua le duel de Rousseau et de 
Panckoucke est mcn lionne en ces termes par les Mémoires secrets 
à la date du 2 juillet 1775. 
' « Le Journal historique et politique institue depuis peu par les 

> sieurs Martin et consorts, sur lesquels ils avaient fonde les plus 
» grandes espérances de fortune, ne se débite pas comme ils Tes- 
» péraient. En conséquence, ils ont imaginé de le réunir h celui 

> de Rousseau (La Gazette des Gazettes faite également par Rous- 

> seau)et de forcer le sieur Rousseau à leur fnire un sort. Celui-ci, 

> en hutte a cette cabale puissante, a été obligé de recevoir la loi 
» qu'ils ont voulu lui faire, et il doit dorénavant prélever à leur 
» profit une somme de 51 ,500 livres , ce qui paraîtrait incroyable, 
» si l'on ne tenait le fait de Rousseau lui-même ^ > 

Je ne sais trop, dirai-je avec M. Hatin, si ce sera pour beau- 
coup de lecteurs une raison de croire à une pareille énormité ^ 

avait beaucoup CDntribué à faire expulser des Pays-Bas, lança contre lui et 
contre sa femme, Louise Weissenbruch, une violente salirc : Le Microscope 
bibliographique; Amsterdam, 1771 Jn- 12. Le journaliste, en celle occasion, ne 
balança pas à user des moyens qui lui paraissaient si condamnables quand on 
les employait contre lui. Il fit jeter en prison François Jacquemart, libraire à 
Sedan» lequel avait mis en vente le pamphlet de Malebrancbe. J'ai vu aux 
Arcbives de PÈtal à Liège une supplique de la femme de Jacquemart, par 
laquelle elle sollicite des écbevins communication du jugement rendu en 1759 
contre Rousseau. Celte supplique fut accueillie. (Voyez aussi Mémoire à 
consulter et consultation pour le sieur François Jacquemart^ libraire à 
Sedan, contre le sieur P. Rousseau; Paris, 1772, in-4\) 

* H ATiH , Histoire de la presse , Paris , 1 859 , 1. 1 1 1 , p. 1 1 6. 

* A la dale du 8 avril 1773, les Mémoires secrets, t. XXIV, conliennent 
encore Pinformaiion suivante : « M. Pierre Rousseau, de Toulouse, qui s'est 
» établi à Bouillon , oii il a formé Tentreprise de divers ouvrages périodiques 
jt qu'il conduit avec succès pour sa bourse et avec Tapprobalion du pui)lic à 
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Rousseau eut bientôt à subir des malheurs plus réels. Ne par- 
venant pas à lui enlever la faveur du pulilic, Panckoucke saisit 
Toccasion qui se présentait de porter un coup mortel k son adver- 
saire : dans un conflit entre Tévéque de Rennes et le parlement 
de Bretagne, le journaliste de Bouillon avait pris parti pour le 
prélat; le duc d'Aiguillon soutenait les magistrats bretons, il 
ne fit donc aucune difiiculté d'agir, suivant les désirs de Panc- 
koucke. 

Le journal < fut condamné à être lacéré et brûlé par la main 
» du bourreau, l'arrêt exécuté au mois de janvier; par suite, 
» rintroduction de Touvrage était interdite en France ^ » 

Panckoucke ne s'arrêta pas en si beau chemin; il < travestit 
V Avant-Coureur en Gazette dv littérature * » et dirigea ses atta- 
ques contre le Journal encyclopédique ; mais il était écrit que 
Rousseau ne périrait pas. Â force de sollicitations, il obtint que la 
Gazette des Gazettes rentrerait en France; le public, de son côté, 
lui resta fidèle, mais Panckoucke s'entêta; il concentra ses forces, 
fondit SCS deux feuilles en un Journal de politique et de littéra- 
ture, à la direction duquel il appela Linguet. 

Le célèbre avocat ne répondit pas entièrement aux espérances 
qui reposaient sur lui, et tout en infligeant des pertes sérieuses 
aux journalistes de Bouillon, il ne réussit pas à les exterminer. 

Cette série de mésaventures n'est pas encore complète; la dis- 
corde se glissa dans le camp d'Agramant. 

En 1774, les deux frères Caslilbon, fatigués d'être les seconds à 
Bouillon, voulurent être les premiers à Trévoux ^ 



>» beaucoup d'égards, est à Paris pour se disculper de quelques imputations 
» qui lui sont faites à roccasion de son Journal encyclopédique, oti Ton trouve 
* des choses irès-forles sur les despotes et sur le despotisme. M. le chancelier 
» veut examiner la chose par lui-même et le journaliste est à la veille d'être 
» proscrit de la France. On Ta aussi chargé de quatre mille francs de pension, 
» quoique dans le principe il ne dût en supporter que deux, nouvelle lésion 
» contre laquelle il réclame. » 

< Mém. secrets, t. XXVlï , p. 238. ( Voy. p. 261 Tarrêt de la Cour de Rennes.) 

* Mémoires secrets, t. XXVII, p. 307. 

' L. Casiilhon fut remplacé, comme correspondant à Paris, par A.-G. Meus- 
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Depuis la suppression de l'ordre des Jésuites, le Journal de 
Trévotix végétait misérablement; de décadence en décadence, il 
était tombé entre les mains de Tabbé Aubcrt qui Tavait nommé 
Journal des beaux -arts et des sciences; il agonisait lorsque les 
frères Castilhon le reprirent et s'efforcèrent de lui rendre la vie. 

Rousseau et ses anciens amis ne se séparèrent pas sans un 
échange de mauvais procédés. Il parait bien que L. Castilhon 
n'était pas étranger à la condamnation du Journal à Rennes *. De 
son côté, Rousseau s'exprima fort aigrement dans son recueil sur 
le compte des deux frères ^. 

< Mais les calembours de M. Castilhon n'eurent pas le même 
» succès que le sérieux des Bons Pères * » et le nombre des 
souscripteurs étant réduit à deux cents, Castilhon retourna à 
Bouillon où on le reçut comme Tenfant prodigue. 

Je ne poursuivrai pas plus longtemps l'histoire des journaux de 
Bouillon; k mesure que nous approchons de la fin du siècle, leur 
influence diminue à Liège. Ils sont supplantés par des journaux 
établis dans la ville même, ou à ses portes, et qui exercent une 
action plus directe sur l'esprit des Liégeois. 

Dès ce moment, d'ailleurs, l'existence de Rousseau présente peu 
de ressources aux biographes; il pouvait s'écrier avec vérité cette 
fois : < Nous sommes entrés au port. » La fortune avait eu enfin 
pitié de lui. Il aurait pu se croire parfaitement heureux si, de 
temps à autre les tracasseries de la censure * ne s'étaient char- 
gées de le rappeler aux réalités de ce monde. La mort l'arrêta au 
cours de ses prospérités, le \0 novembre 1785; < M. Pierre Rous- 
» seau de Toulouse, conseiller aulique de l'Electeur palatin, vient, 
» disent les Mémoires secrels, de succomber enfin à de longues 

nier de Qaerlon, né à Nantes le 15 avril 1703, mort ^ Paris le 20 avril 1780. 
(QuÉRARD. Im France Uitéraire) ne cite point parmi les nombreux journaux 
auxquels collabora Querlon, le Journal encyclopédiqve. 

* Mémoires secrets, t. XXVII , p. 261. 

* Journal encyclopédique, 1774, 1. 1", partie I'*, p. 179 et t. Il, p. 2. 
3 Mémoires secrets, 5 janvier 1774. 

* Voyez Correspondance secrète, politique et littéraire, t. XI, pp. 194, 
195,196,197. 
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> et cruelles souiTrances. On ne sait encore à qui le Journal ency- 

» clopédique sera confié Il parait qu'il a très-bien soutenu son 

» rôle d'encyclopédiste et qu1l est mort philosophiquement. M. le 
» curé de Saint-Roch était venu le voir une fois et il avait été 
» admis; depuis cette première visite, le malade reposait toujours 
» lorsque le pasteur se présentait. » 

Les œuvres auxquelles il avait dévoué sa vie subsistèrent; elles 
passèrent aux mains de son neveu, Weissenbruch, et du médecin 
Trécourt *. 

Peut-êlre trouvcra-t-on que je me suis arrêté trop longuement 
sur les détails qui précèdent; mais leur nombre et leur variété 
oiTraicnt le moyen de se rendre un juste compte de ce qu'était un 
journal au siècle dernier; c'est ce qui m'a ôté le courage de les 
sacrifier *. 

11 me reste maintenant à jeter un dernier coupd'œil sur Ten- 
semble des travaux de P. Rousseau. 

Aidé de trois journaux, d'une Société de publications très- 
active, groupant autour de lui des hommes distingués dans tous 
les genres ^, Rousseau fut sans nul doute l'un des plus puissants 

* Mémoires et observations de chirurgie, par M. Trécourt, docteur eu 
médecine, correspondant de TAcadémie royale de Paris, cbirurgien-major de 
l'hôpiial militaire de Rocroy, 1769, 2» édition en 1770. (Voyez Journal ency- 
clopédique, 1769, Ilï, p. 150; 1777, 1. 1", partie I«, p. 160.) 

2 J'ajouterai que M. Hatin (Histoire de la presse , t. III , p. 116 et seq.) avait 
traité d'une façon fort incomplète Thistoire du Journal encyclopédique , et 
que M. Capitaine (Recherches sur les journaux liégeois , p. 40 et seq.) avait 
omis beaucoup de renseignements intéressants sur P. Rousseau et ses œuvres. 

5 Je les ai fail connaître précédemment. M. Douret, Bibliographie bouillon- 
naise (Annales de r Institut archéologique du Luxembourg, 1874) cite encore 
comme collaborateurs du Journal encyclopédique : D'Alembert, A.-J.-D. Bas- 
sinet, A. Bret, L. Cadet de Gassicourt, S.-R.-N. Champfort, J.-F. Coster, frère 
du Jésuite Coster fondateur de VEsprit des journaux, M. de Cubières, 
Alexandre Deleyre, Duruflé, J.-H.-S. Formey, Grainville, Guill. Imbert de Bou- 
deaux, J.-B. Merlan, Cb. Théveneau ou Thévenot de Morande, dit le Gazetier 
cuirassé, Sabatier de Cavaiilon, Maignaud, J. Panckoucke, A.-J. Fariau de 
Saint-Ange. 

Cette liste ne comprend que des collaborateurs d'occasion. Plusieurs ont 
contribué aux deux cent quatre-vingt-huit volumes du Journal encyclopédique 
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agcnls dé propagande dont la philosophie disposa. H fut pour 
elle un ouvrier fidèle jusqu'à la dernière heure. Mais ce serait 
rabaisser injustement la valeur de ses travaux que de ne les 
considérer que sous cet aspect. On ne peut nier qu'il n*ait bien 
mérité des lettres; « il en propagea Taniour, en les faisant mieux 
connaître. > 

En parcourant les deux cent quatre-vingt-huit volumes qui for- 
ment la collection complète du Journal encyclopédique y j*ai été 
frappé de rexlrême monotonie de ce recueil ; d'un bout à Fautre, 
mêmes matières distribuées dans le même ordre, mêmes procédés, 
même stvle. Et 

Un style trop égal et toujours uniforme 

£n vain brille a nos yeux, il faut qu'il nous endorme. 

Ouvrons un de ces volumes; ils se ressemblent tous : d*abord 
une partie critique qui contient l'analyse des livres nouveaux; 
puis ce qu'aujourd'hui on appellerait l'article variétés, annonces 
d'ouvrages, anecdotes, nouvelles politiques, faits curieux, traits 
de bienfaisance, etc. 

Un contemporain • décrit très-exactement la méthode des 

par une seule pièce de vers! J'ai signalé soigneusemenl les auteurs qui écri- 
virent dans le recueil de P. Rousseau d'une façon régulière, et je crois inutile 
de faire un relevé des écrivains de passage qui ne furent jamais spécialement 
attachés à la rédaction. 

• Observations sur la littérature en France, sur le barreau, les journaux 
ou Lettres d'un parisien à son ami^ en province, s. I., MDCCLXXX. (Biblioth. 
de l'Université de Liège, collection Capitaine.) L'auteur porte encore sur le 
Journal de P. Rousseau les appréciations suivantes : « Si ce Journal n'est pas 
» écrit avec celle éloquence qui caractérise les Annales du célèbre Linguet, ni 
» avec cette légèreté qui distingue les écrits de la plupart des écrivains 
* modernes, au moins on avouera qu'il est, dans la plupart des articles origi- 

" naux, impartial et judicieux Au journal assez étendu dans toutes les 

» sciences, on accole, on ne sait trop pourquoi , un article long et déplacé des 
» nouvelles politiques. C'est un hors-d'œuvre que l'auteur pourrait supprimer. 
» Userait aussi ridicule d'aller chercher des nouvelles dans le Journal ency- 
> clopédique que des extraits de bons livres dans le Courrier de V Europe. » 
(Pages 65 et suiv.) 
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rédacteurs du Journal encyclopédique : « Donner une analyse 
» exacte de tous les bons ouvrages qui paraissent, y entremêler 
» des observations dictées par un goût épuré, voilà la marche 
» ordinaire de ce journal. On le voit rarement se livrer à des cri- 
» tiques envenimées parce qu'il n'a, dans les guerres qui déchirent 
» la littérature, arboré aucun drapeau, n 

Tel est le caractère de celte critique ; elle est absolument imper- 
sonnelle et Ton aurait une bien fausse idée des auteurs du Jour- 
nal encyclopédique, si, trompés par la similitude des mots, on se 
les représentait comme des précurseurs des Sainte-Beuve et des 
Pontmarlin. Il n'y a pas seulement entre eux la différence des 
talents, il y a encore celle des genres. Aucun journaliste du 
XVIll™® siècle, Fréron lui-même elles auteurs du recueil de Tré- 
voux, ne fait penser le moins du monde aux feuilletonistes con- 
temporains. Si Ton voulait absolument leur trouver un ancêtre, 
il faudrait nommer Diderot. Le premier, il s'essaya dans cette 
critique qui est plus qu'un métier, qui est un art; qui demande 
plus que de la patience, qui réclame les dons les plus brillants de 
l'imagination et de l'âme. Elle n'a point l'attitude froide et com- 
passée de sa devancière; elle se livre davantage, elle a plus de 
chaleur, plus d'enthousiasme; elle est pleine d'élan, érudilc et 
minutieuse à ses heures. Il lui arrive de découvrir dans un sujet 
ce que l'auteur n'y a pas vu et de refaire un livre. Elle étudie les 
replis du cœur humain; elle devine le secret de tout le monde. 
Les livres nouveaux ne sont pas la prison étroite dont elle explore 
tous les recoins. Les maîtres d'aujourd'hui ne s'asservissent plus 
à résumer péniblement les idées d'autrui; leur but n'est pas 
d'offrir aux lecteurs une analyse décolorée où ils n'ont mis 
presque rien d'eux-mêmes. 

Aussi leurs œuvres ont-elles chance de vivre plus longtemps 
que celles de leurs devanciers; elles ont pour cela ce qui donne la 
longévité aux livres : l'originalité. 

On n'ira donc pas chercher dans le Journal encyclopédique ce 
qui n'y est pas; on n'attendra pas de ses auteurs les brillantes 
Causeries du lundi; ils tenaient leur tâche pour accomplie, quand 
une analyse fidèle et entrecoupée de nombreux extraits réussissait 
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à faire connaître exactement à leurs lecteurs le contenu d'un 
ouvrage. 

Dans ces conditions, on ne peut exiger d'eux que Timpartia- 
litë *, la dëJicaiesse du goût, un choix iieureux dans la multitude 
des livres que chaque jour voit éclore, le soin de n'en laisser 
échapper aucun qui mérite l'attention et d'embrasser tous les 
genres. Ces qualités, le Journal encyclopédique les réunissait au 
plus haut point. Qu'on le compare à d'autres recueils du temps, 
OD ne Testimcra inférieur à aucun et supérieur h beaucoup. Il 
en est peu qui soient plus riches de renseignements sur les litté- 
ratures étrangères ^ et qui, sous ce rapport, aient été plus utiles. 

Si l'on dressait une table des matières, comme on l'a fait pour 
le Journal de Trévoux, on verrait quelle mine précieuse il con- 
stitue pour l'histoire littéraire du siècle dernier. L'histoire poli- 
tique, elle aussi, y aurait son profit. 

Si maintenant on veut savoir l'esprit qui animait les rédacteurs 
du Journal encyclopédique^ leur programme, je ne puis que rap- 
peler ce que j'ai dit plus haut. 

Jamais ils n'ont dévié de la ligne de conduite que j'ai indiquée. 
La déclaration de principes qu'ils faisaient en i762 ne les trouva 
pas un seul jour infidèles ^ 

* Cette vertu était très-rare chez les critiques du XVIII"»» siècle. « On ne 
» connaii que trop, disait Bayle dans ses Mélanges litléraires, los guerres des 
» auteurs. La plupart des journalistes qui sVrigenl en arbitres font souvent 
» eux-mêmes les plus violents actes d'hostilité. Je puis donc dire, par l'expé- 
» rience que i'aî dans la littérature, quMI se forme autant d'intrigues pour 
« Taire valoir ou pour déiruire un livre, dont personne ne se soucie, que pour 
» obtenir un poste im|>ortant. » {Esprit des journaux, 1817, t. II, pp. 215, 
et seq.) 

« Le Journal eut pendant longtemps un collaborateur très-aclif à Londres, 
en la personne de Jean Deschamps, prêtre de l'église anglicane et auteur de 
plusieurs ouvrages religieux, né en 1708 à Butsow dans le Mecklenbourg, 
mort à Londres en 1767. 

3 « Dans le grand nombre des écueils que doit redouter la prudence des 
• plus hab les journalistes, il en est qu'ils n'écarteront jamais, quelque cir- 
> conspecis qu'ils puissent être. Il y a même des circonstances oîi ils ne peu- 
» vent se sauver d'un danger sans tomber dans un autre. Qu'un livre, par 
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Je ne dois pas oublier un point qui recofnmandc d'une façon 
toute particulière le Journal encyclopédique a notre attention , 
c'est qu'il est, pour ainsi dire, le journal officiel de la secte ency- 
clopédiste, Torgane attitré de Voltaire ^ A chaque ligne, on y 
sent son inspiration; le fanatisme en moins, il a les mêmes doc- 

» exemple, où les questions les plus profondes et les plus délicates sont agi- 
» tées , vienne à paraître, il leur est aussi dangereux de se taire que d'en 
» parler, car Tun ei Paulre sonl sujels à de malignes interprétations; cepen- 
» dant il est impossible de les éviter tous deux. Si Pon se tait, la plupart des 
» lecleurs avides de connaître un ouvrage qui fait du bruit, ne pardonnent 
» pas ce silence; l'auteur, encore plus mécontent, n'hésite pas d'accuser le 
» journaliste de manquer ou d'intelligence pour oser entreprendre d'en faire 
» l'analyse, ou de hardiesse pour oser dire ce qu'il pense sur des vérités que 
» son amour-propre imagine avoir démontrées. Si l'on prend, au contraire, 
» le parti de parler, les risques que court le journaliste sonl infînimenl plus 
» grands. Qu'il se tienne bien sur ses gardes, car, avec les meilleures inten- 
» lions et les vues les plus droites, c'est un miracle s'il échappe à toutes les 
» sortes de reproches et de mauvaises interprétations auxquels son travail est 
» exposé. Vous pouvez hardiment admirer le génie d'un ancien, de Lucrèce, 
» par exemple, mais si un moderne avait le malheur de penser et d'écrire 
» comme ce poêle philosophe , et que vous ayez l'imprudence de lui rendre 
» justice à l'égard de son esprit, vous aurez beau vous déclarer contre le fond 
» de ses opinions, bien des gens ne laisseront pas de jeter sur vous de cruels 
» soupçons. Faut-il donc être injuste pour ne pas être suspect aux yeux de 
y> certaines personnes dont la faiblesse, l'ignorance ou l'envie, tire des con- 
» séquences criminelles des éloges les plus innocents. 

* P. Rousseau n'avait pas toujours éprouvé pour Voltaire une aussi vive dé- 
votion, comme le prouve cette anecdote racontée par Collé, t h', pp. 125-126 : 
« Le samedi du 7 courant (février 1750), fut la neuvième et dernière repré- 
» sentation de VOreste, de Vol lai re. 11 faudroil une brochure entière pour 
» écrire les extravagances qu'il a faites pour faire applaudir celle rapsodiê; il 
» n'en est pourtant pas venu à bout. Il se présentoit à toutes les représenta- 
» lions, animant ses partisans, distribuant ses fanatiques et ses applaudis- 
» seurs soudoyés. Tantôt, dans le foyer, il juroit que c'étoit la tragédie de 
» Sophocle et non la sienne, à laquelle on refusoil de justes louanges ; tantôt 
» dans l'amphithéâtre et plongeant sur le parterre, il s'écrioit : Ah! les bar- 
» bares, ils ne sentent pas la beauté de ceci! et se retournant du côté de 
i> ses gens, il leur disoit: Ballons des mains , mes chers amis! applaudissons , 
» mes chers Athéniens! et il claquoit sa pièce de toutes ses forces. » 

« Enfin, un jour, il a poussé les choses jusqu'à insulter un nommé Rous- 
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irines, les mêmes aspiralions. Gomme Voltaire, il se sépare des 
exlrémes du parti; comme lui, il proteste contre les exagéra- 
tions d'Helvétius et d'Holbach avec autant d'énergie * qu'il lui est 
permis d'en déployer contre ceux qui se sont chargés de tirer 
les conséquences de ses principes. 

Les rédacteurs font à Voltaire une cour assidue; presque 
chaque numéro du journal est enrichi de l'une ou l'autre des 
pièces de poésie dont il était si prodigue ; ils insèrent ses démen- 
tis, ses protestations, ils épousent ses haines contre Fréron ^ et 
Palissot. Ils le suivent dans sa campagne en faveur de Calas, dans 
celle qu'il mena contre J.-J. Rousseau ^ et cela avec plus de déci- 
sion qu'ils ne l'ont jamais fait; ils ne manient pas Tinjure comme 
leur maître, mais ils publient soigneusement toutes les pièces 
défavorables à Rousseau ^, relèvent le moindre pamphlet qui 



» seau, parce quMl avoit les mains dans son manchon et qu'il u'applaudissoit 
» pas. Ce dernier lui répondit assez ferme, mais sagement, el point aussi ver(e- 
» ment qu'il auroit pu. » 

* Voyez Journal encyclopédique ^ 1766, t. VllI , partie I", un article assez 
énergique contre l'éloge du système de Hobbes par l'Encyclopédie, et encore, 
1771, 1. VI,parlie 1", p 37. 

* Journal encyclopédique, 1762, l. IV, partie 111, p. 7. 

s II semble d'après une lellre de Voltaire, publiée par M. Capitaine {Re- 
cherches sur les journaux liégeois, n° il des pièces justificalives) que 
J.-J. Rousseau collabora en 1756 au Journal encyclopédique. « On m'a dit 
» que M. Rousseau, citoyen de Genève, qui est actuellement à Paris, travaille 
» avec vous à cet ouvrage utile. Je vous en fais mon compliment à tous les 
» deux. » Je n'ai retrouvé aucune trace de cette collaboration; au contraire, 
dès cette année-là même, le Journal entrait en guerre contre Jean-Jacques. 
(Voyez Journal encyclopédique, 1756, 1. 111, partie II, p. 33.) 

* Le Journal encyclopédique du mois d'octobre 1780 donne une version 
peu connue, si je ne me trompe, d'une anecdote que les ennemis de J.-J. Rous- 
seau cherchaient à répandre: « En 1750, M. P. Rousseau reçut de Lyon une 
9 lettre qui éloil adressée tout simplement à M. Rousseau, auteur à Paris. 
» M. Jean-Jacques Rousseau n'avoit pas encore cette grande et juste célébrité, 
» dont il a joui depuis. M. Pierre Rousseau avoit déjà donné plusieurs pièces 
» au théâtre el il étoil chargé d'un ouvrage public. Le facteur crut iiaturelle- 
> ment qu'elle étoil pour celui-ci qui en recevoit beaucoup. La lettre élait 
» conçue à peu près eu ces termes : Monsieur, je vous ai envoie la musique du 
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l'attaque el gardent le silence sur les écrits qui prennent sa 
défense. Ils allaient si loin que certains de leurs lecteurs eux- 
mêmes les jugaient trop adulateurs de Voltaire ^ Le patriarche 
de Ferney les payait de retour et, dans ses livres comme dans 
SCS lettres, il ne reculait pas pour les louer devant l'hyperbole *. 
En voyant que chaque jour leurs idées gagnaient du terrain, 
leur timidité s'était un peu dissipée. A leur insu peut-être, ils se 
mettaient au pas avec l'opinion publique. Ce changement datti- 
tude ne s'affirme nulle part avec précision; il peut se constater 
par des voies indirectes : ils ne craignent plus de donner de longs 
extraits d'ouvrages très-hardis et ils les accomp{>gnent de moins 
de réserves et d'atténuations qu'autrefois. Ëniin, ils poussent assez 
souvent l'audace jusqu'à laisser percer leurs véritables pensées 
dans des phrases habilement équivoques ^. Ce sont là leurs plus 
grandes témérités. 

» Devin du village, donl vous ne m'avez pas accusé réception : vous m'aviez 
» promis d'autres paroles; je voudrois les avoir, parce que je vais passer 
» quelque temps à la campagne ob je vais travailler, quoique ma saule soit 
» toujours chancelante. Celle lettre était signée Grenet ou Garnier, autant que 
» nous pouvons nous en souvenir. » 

^ Journal encyclopédique , 1760, t. II, p. 1:21. 

^ Dans la préface de V Écossaise, Voltaire disait : « Qu'il consulte seulement 
» le Journal encyclopédique du mois d'avril 1758, journal que je regarde 
» comme le premier des cenl soixante-treize journaux qui paraissent tous les 
» mois en Europe, il y verra, etc. » (Cité par V Esprit des Journaux, 1817, t II, 
p. 245.) Il écrivait le 2i août 1758: « Votre Journal sera continuellement une 
» des plus agréables lectures qui puissent amuser les gens de goût. Je n'aurai 
» guère que des fleurs Irès-fanées à vous offrir pour votre parterre, et d'ail- 
» leurs on dit qu'il y a des épines qui blesseraient cerlains lecteurs délicats. 
» Si jamais je fais des psaumes Je vous prierai d'eu inonder votre livre, mais 
» je le ferais tomber. En attendant, je le lis avec un Irès-grand plaisir. » 
(Voltaire, Œuvres complètes, édit. BQuchol, t. LVtl, lettré 2699. Voyez éga- 
lement t. LX.I, lettre 3930.) 

3 Je donnerai comme spécimen le préambule de l'analyse d'Ém/Ze (1763, 
1. 1", partie I", p. 48): 

« Nos lecteurs nous reprocheront peut-être notre lenteur à les en entreleuir. 
» Mais lorsque d'uu côté un zèle respectable el une politique nécessaire lan- 
» çaieiU des foudres contre l'auteur; lorsque de Tautre la superstition et 
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Parfois ils pénètrent dans les domaines qu'ils s'étaient jusque-là 
iolerdîts; ils font une courte et discrète incursion dans la poli- 
tique. Quand vous verrez le journaliste s'occuper avec un soin 
touchant des affaires des Chinois ou des Assyriens, décrire avec 
compiaisnncc leurs mœurs simples, sous un prince philosophe 
exempt de fanatisme (ce trait ne manque jamais), faites attention. 
Le journal est plus près de vous qu'il n'en a Tair et il se pourrait 
fort hien qu'en s'occupant des affaires des Chinois, il s'occupât 
des vôtres. 

Dans les questions religieuses, ils recourent fréquemment à la 
laétbode ingénieuse de Dargcns ' : ils placent en opposition la 
Foi et la Raison, rangent du côté de celle-ci leur bon sens, du 
côté de celle-là leur conscience. Ils savent bien que ce divorce 
imaginaire, le lecteur ne le pratiquera pas, et c'est précisément 
ce qu'ils veulent. 

Ils atteignirent ainsi Tannée 1789 ; ils pouvaient se croire à la 
veille de recueillir les fruits de leurs travaux. La circonspection 
était chez eux une habitude trop invétérée pour qu'elle disparût 
même au milieu de la victoire; ils restèrent ce qu'ils avaient tou- 
jours été et ne cédèrent que rarement à l'entraînement géné- 
ral «. 



» IVnvie iriomphaient de le voir suspect et criminel, était-ce à nou<% à chercher 
9 de le justifier? Moins téméraire el moins dangereux, nous n'aurions pas 
» balancé à en entretenir nos lecteurs. Tâchons, cependant, de préseutep ce 
« traité sous un jour nouveau; nous ne le montrerons quVn philosophes, et 
» respectueux également pour le sanctuaire et pour le trône, trop convaincus 
» de notre faiblesse pour toucher à ces redoutables objets, nous laisserons les 
» hommes d* Etal venger rÉtat, les ministres de Tautel venger raulel,nous 
» nous réserverons uniquement ce qui est du ressort de la raison et de 
» Texpérience. » Ce passage est îe dernier mot du galimatias ; mais c'est un 
» galimatias prémédité. (Voyez encore 1776, t. II, l'analyse de l'ouvrage de 
» Raynal.) 

* Dans son Commentaire (VOccellus Lucanus. (Journal erctclopbdiqdb, 
1762, t. i*',- partie I«^«.) Je puis citer comme des modèles du genre, la critique 
de V Essai analytique des faculiés de rame, par Bonnet, et surtout la critique 
delà iVa^ure?, parKobinel. (1762, t. III, partie l"; t. IV, partie III.) 

* lis disaient dans un avertissement au lecteur en janvier 1793 : « L'objet 
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Du rôle de vainqueurs, ils devaient passer presque sans Iran- 
sition à celui de victimes. La révolution pour laquelle ils avaient 
tant fait, les engloutit eux et leur œuvre en 1795. 

» essentiel de ce Journal est de rassembler toutes les nouvelles les plus inté- 
» ressanles de la littérature, les sciences et les arts. Il réunit tout ce que les 

» autres écrits périodiques offrent de meilleur dans ces trois genres Peut- 

)» être depuis trois ans nos vues n'ont-elles pas été remplies comme nous 
» raurions désiré; mais qui ne nous excusera en voyant Tétat de dépérisse- 
» ment où se trouve la vraie et saine littérature...? Nous osons espérer que le 
, » ton de sagesse et de modération qui règne dans notre Journal depuis trente- 
» cinq ans, le choix et la variété des matières que notre Journal rassemble, 
» enfin Tinstructiou et les principes de goût que nous tâchons d'y répandre^ 
» démontrent assez son utilité. » 

Le dernier numéro du Journal encyclopédique que j'ai vu est du 
20 août 1793; mais en réalité, le recueil fondé par P. Rousseau ne cessa 
d'exister qu'au mois de novembre 1793; Weisseubruch, à cette époque , le 
réunit à VEsprit des journaux. 
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CHAPITRE III. 

Le rèsne du Prlnce-Évê^tte Telbrock. 



Le règne du prince Velbruck est l'âge d'or de la philosophie; ineflBcacité de la censure ; 
elle est en partie responsable des rapides progrès du voltairianisme. — Caractère 
de Velbruck; son insouciance; sa légèreté; son zèle pour l'instruction; la figure 
historique de Velbruck se réduit, en réalité, à de minces proportions. — Les jour- 
naux : V Esprit des journaux; son histoire; son programme; La feuille sans 
titre, etc. — Les livres sont les principaux propagateurs du philosophisme; immo- 
ralité des productions de la typographie liégeoise; audacieuse contrefaçon des 
ouvrages français ; les principaux éditeurs : J.-J. Tutot, Plomteux, Bassompierre; 
en fait la liberté de la presse la plus illimitée existe à Liège; Marmontel et Bassom- 
pierre. — Autres agents delà philosophie du XViII>»« siècle: la franc- maçonnerie, 
son action parait peu efficace; les théâtres; la Société d'Émulation, but que poursui- 
vaient ses fondateurs, les sociétaires s'en écartent chaque jour davantage et au lieu 
d'une Académie forment bientôt un club. — La fondation de la Société d'Émulation 
marque les progrès accomplis par les idées françaises ; celles-ci ont définitivement 
pris racine à Liège. — Le chevalier de Heeswyck, ses brochures; Raynal et Bas- 
senge; VOde à la Nymphe de Spa; poursuites intentées par le synode contre le 
poëte; attitude indécise de Velbruck; le synode doit renoncer aux poursuites; écla- 
tante défaite de l'ancien régime. 

Le règne du prince Velbruck fut Tâge d*or de la philosophie à 
Liège. C'est alors qu'elle s'implante définilivement dans le pays et 
prend son plein développement : aucun instrument de diffusion 
ne luî est refuse. Journaux, livres, brochures, théâtres, confé- 
ronces , elle les manie tous avec un égal succès et une liberté 
presque sans Ifmite. 

Les proscriptions dont elle avait été frappée sous Jean-Théo- 
dore de Bavière et sous Charles d'Outremont ' avaient été des 
épreuves passagères qui n'avaient guère enrichi son martyrologe. 

Quelque rigoureux que fussent les termes des arrêts de bannis- 
sement portés contre elle, elle n'avait pas soulTert de longs exils : 

* Ordonnance touchant Timpression et le débit des livres à Liège du 9 jan- 
vier 1766, mise en garde de loi le lendemain. 

6 
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elle reparut bientôt; mais instruite par l'expérience, elle se dis- 
simula , s*eiTaça davantage. 

Contre renvahissemcnt des idées nouvelles, Tandienne société 
usait de moyens de défense à la chinoise : grandes menaces, 
grands déploiements de forces; mais les canons qu'elle abrite 
derrière ses murailles sont des canons de bois. 

Sévérité dans les mots, faiblesse dans les actes, c'est là toute la 
pratique de la censure. Â moins d'accès subits de rigorisme, elle 
ne demande qu'à fermer les yeux. 

Tant qu'on ne fait pas d'éclat, l'impunité est assurée. 

Les manifestations trop bruyantes d'opinions prohibées sont 
seules réprimées. 

PouiTu qu'en apparence rien ne soit changé, qu'aucune main 
sacrilège ne vienne publiquement toucher Tarche sainte, la cen- 
sure est tranquille et satisfaite, t N'a-t-elle pas rempli sa tâche? 
Où l'irréligion ose-t-elle lever la tête? Le trône et l'autel ne re- 
cueillent-ils pas les hommages accoutumés? » Qu'après cela, un 
travail caché s'opère dans les intelligences, qu'on vende sous le 
manteau les productions les plus infâmes, que les mœurs et les 
fdées se corrompent lentement, elle semble n'avoir pas à s'en 
inquiéter. 

Rien ne manque davantage aux censeurs que les premières 
vertus de leur état : la vigilance et la sagacité. 

Et s'il fallait apprécier dans leurs résultats les restrictions que 
l'ancien régime posait à Liège à la liberté de la presse, ne serait-il 
pas permis de dire qu'au XVIII""" siècle du moins elles on* été 
totalement à rencontre de leur but? 

La société avait établi un ensemble d'institutions spécialement 
chargées de la défendre contre les nouveautés. Elle se reposait 
sur les censeurs, la police, les tribunaux et s'abandonnait à une 
fausse sécurité. 

C'est ainsi que nous avons vu, à Liège, le clergé, les ordres 
religieux poursuivre paisiblement les travaux qui , deux siècles 
auparavant, occupaient leurs prédécesseurs, sans se demander si 
en réalité quelque chose n'était pas changé, si des devoirs plus 
pressants ne les réclamaient pas. 
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Chacun se croyait àTabrî du danger. Peut-être même, comme 
le sage de Lucrèce, s'iroaginait-on être dans le port d'où Ton pou- 
vait contempler avec une secrète satisfaction les navires battus 
par le vent des doctrines nouvelles. 

La censure n*cst-elle pas aussi jusqu'à un certain point respon- 
sable du caractère particulier de la propagande encyclopédique à 
Liège? La philosophie du XYIIl"" siècle se révéla surtout aux 
Liégeois sous ses côtés les moins louables; elle attira les masses 
par ses appâts les plus grossiers. Le roman licencieux, le conte 
grivois, l'irréligion mêlée à l'immoralité, mais dans des pro- 
portions où celle-ci l'emporte de beaucoup, voilà les formes 
sous lesquelles la philosophie se glissa dans la Cité. Le secret, le 
mystère, dont on forçait sa propagande à s'entourer, n'étaient-ils 
pas favorables à l'éclosion et à la diffusion des ouvrages immo- 
raux? 

On fermait au voltairianisme les voies honnêtes; on lui laissait 
des voies plus cachées, moins honorables et plus sûres. 

La censure ne fît donc rien pour arrêter les progrès de la 
contagion et l'on put constater retendue du mal, quand la philo- 
sophie osa jeter son manteau et paraître au grand jour. 

Jusqu'à présent, l'histoire n'a pas encore rendu suY le prince- 
évcque Velbruck un jugement définitif. On se l'explique aisément, 
lorsqu'on pense qu'autour de cet homme s'agitent aujourd'hui 
encore les passions des partis; peut-être d'ailleurs le caractère 
même de Velbruck, l'époque où il a vécu ne sont-ils pas faits 
pour faciliter une équitable appréciation. 

Son règne se place à l'un des moments les plus critiques de la 
transition à un nouvel ordre de choses. 

Il s'écoule au milieu du choc de toutes les opinions; il embrasse 
tout ensemble les premiers assauts de la révolution et les pre- 
mières résistances de Tancien régime. Dans cette confusion d'idées 
qui se produit autour du prince, dans cette société si divisée déjà 
où il vit, ses véritables convictions, ses réelles sympathies ne 
s'affirment qu'imparfaitement. 

Quelle part faut-il lui attribuer dans les progrès si rapides de 
l'incrédulité? 



♦ ♦ 
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£st-ce de complicité, de faiblesse, de légèreté ou d impuissance 
qu'il faut l'accuser? 

Ou comprend que cette question est essentiellement une ques- 
tion de nuances, où il faut se garder d'apporter un préjugé quel- 
conque et se défier des décisions trop tranchées. 

Voir en Velbruck un adepte convaincu des idées du jour, le 
soupçonner de trahison envers ses devoirs, de parjure envers ses 
serments n'est ni possible, ni juste en présence des faits. 

H ne peut être rangé parmi ces prélats du XVIII"*' siècle, qui 
du prêtre n'avaient conservé que Thabit et auxquels, disait-on, on 
ne peut reprocher qu'un petit défaut, ne pas croire en Dieu *. 

D'autre part, il serait difficile de nier «qu'il n'eût été plus ou 
moins touché par lesprit de son temps. 11 était familiarisé avec 
les idées nouvelles, ressentait pour leurs partisans une sympathie 
qu'il ne cherchait pas à dissimuler. Il faut renoncer à lui prêter 
des vertus qu'il n'avait pas, des mœurs austères, le zèle d'un 
défenseur de la foi. 

Chacun de nous, selon la parole de saint Paul, porte en lui plu- 
sieurs hommes. Il n'y a donc point de caractère fait d'une seule 
pièce, l'âme humaine est remplie de contradictions et nos instincts 
sont perpétuellement en lutte avec eux-mêmes. 

Pourquoi, dès lors, nous étonnerions-nous de découvrir en 
Velbruck deux hommes, l'homme du présent et l'homme du passé, 
le partisan des idées nouvelles et le défenseur des anciennes tra- 
ditions, l'évêqueet le philosophe? On voit pour ainsi dire coexister 
en lui deux individualités bien distinctes, se disputant sans cesse 
la prééminence et l'obtenant tour à tour. N'essayez pas de concilier 
des actes qui semblent se contredire et se contredisent en effet, 
de ramener à l'unité ce dualisme, de mettre de l'enchaînement, 
de la logique, de l'esprit de suite dans ce caractère et dans cette 
vie. Vous vous trouvez devant une nature « ondoyante et diverse » 
s'il en fût jamais, et les contradictions qui vous frappent, aux- 
quelles vous pouvez à peine prêter foi, n'étaient pas même apcr- 

* Correspondance secrète, politique et littéraire; Londres, 1787, t. l»', 
p. 561. 
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çnes par cet esprit léger, frivole, adonné aux plaisirs et peu fait 
pour Jes choses sérieuses. 

Il aimç h s'environner d'un certain faste; il protège les lettres 
pour elles-mêmes ' d'abord et aussi pour l'éclat qu'elles jettent sur 
leurs Mécènes ; il se plaît à «'entourer d'écrivains, d'artistes; il est 
généreux, indulgent par caractère, ennemi des moyens violents; 
il veut qu'on soit heureux autour de lui et, dans ce temps de ber- 
geries, il a sans doute, lui aussi, rêvé son idylle: «un prince adoré 
» de ses sujets; un peuple dont rien ne trouble la félicité; la 
» poésie, l'éloquence, les arts déposant leurs couronnes sur le 

> front de leur protecteur. » — Mais voici le vieil homme qui 
reparaît. Entendez les anatlièmes que ce prince-philosophe lance à 
ceux-là mêmes dont il a encouragé les travaux; entendez-le flétrir 
les idées auxquelles tout à l'heure il semblait applaudir, c Ces 
» temps dangereux que l'apôtre saint Paul annonçait k son disciple 

> Timothée paraissent être revenus, temps où il y a des hommes 
» amateurs d'eux-mêmes, orgueilleux, blasphémateurs, arrogants, 

> enflés, préférant leurs plaisirs à Dieu, corrompus et réprouvés 

> selon la foi. Sont-ils en effet autre chose ces pseudo-philoso- 

> phes qui, pour gagner des adeptes à leur impiété et à leur folie, 
» inondent les pays voisins de leurs écrits blasphémateurs et 
» paraissent avoir formé une conjuration contre Dieu et son 

' « En visitaDt les appartements, écrivait un voyageur, nous fûmes frappés 
» de deux choses, savoir du peu de luxe qui y règne, contre la coutume des 
» princes ecclésiastiques de rAiiema{<ne, et surtout de la quantité de livres 
i> choisis que nous trouvâmes sur les tables et sur le bureau de la chambre 

> et du cabinet du prélat. Sur la table auprès du lit , nous trouvâmes des 
» livres d'agriculture, d^économie politique, un volume de V Esprit des loiœ 
» et d^aulres pareils. Quel étonnemenl pour des gens comme nous, qui avions 

> déjà vu quantité de palais de princes ecclésiastiques, oti il y avait à la vérité 
» quelques livres, mais pas un seul livre dans Tappartement même du prince.» 
PiiATi, Lettres sur la Hollande ; La Haye, MDCCLXXX, 2 vol. in-1 2, t. Il . p. 29«. 

Il faut louer le zèle que Velbruck déploya pour Tinstruction ; c'est ainsi qu'il 
fonda à Liège une académie de peinture, de sculpture et de gravure, une école 
gratuite de dessin pour les arts mécaniques, une école gratuite de maihéma- 
tiques, une école gratuite de chirurgie et accouchement, un cours public de 
droit civil et canonique. 
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Christ?... ils s'élèvent audacieuscmcnt contre tout pouvoir, ils 
méprisent toute autorité, surtout celle de rÉglise dont ils attri- 
buent Torigine à Tusurpation des prêtres et à la superstition 
du peuple... ils attribuent h chacun pleine Liberté de professer 
telle religion qu*il lui plaît à Texcefition de la catholique qu'ils 
persécutent parce qu'elle est l'adversaire de leurs mauvaises 

passions ' » 

Que la véhémence de ces paroles ne vous surprenne pas et 
ne croyez pas que Velbruck les prononce uniquement pour s'ac- 
quitter des devoirs de sa charge; il est convaincu de la vérité de 
ce qu'il dit et plus d'une fois il saura le prouver; il se souvien- 
dra qu'il est évéque, et oubliant les faiblesses et les complaisances 
de la veille, il sera rigide, scrupuleux même, ne reculera pas 
devant l'emploi des mesures les plus énergiques. 

C'est une vérité banale que rien ne fait mieux connaître les 
hommes que leur correspondance : nous possédons les lettres de 
Velbruck au secrétaire du conseil privé, de Chestret ^. Il se peint 
là au naturel et nous dévoile les replis les plus intimes de son 
caractère. Il s'y montre bienfaisant, soucieux de l'intérêt des 
petits, offrant sa protection aux faibles; 'mais en même temps 
toute la légèreté de son caractère s'y révèle. La Comédie et Spa 
prennent la meilleure part de ses préoccupations. Quant aux 
affaires de l'Etat, il les laisse aller ou le vent les pousse. 

Sa tranquillité personnelle lui est par-dessus tout à cœur; il 
veille à se procurer ses aises, s épargne les fatigues et après cela, 
il lui échappe cet aveu naïf : « en vérité, c'est honteux la négli- 
» gence, ou paresse extrême, que je vois régner en tout '. » 

Il serait injuste de contester à Velbruck un fond réel de bonté et 
de justice. Pourquoi faut-il que ces qualités mêmes soient obscurcies 
par les défauts d'un caractère inconsistant et qui ne se gouverne 
pas lui-même? Qu'on lise ce passage d'une lettre à de Chestret ^ : 
c Vous pouvez hardiment mettre le comédien S^-Albin en pri- 
» son , vous me ferez le plus grand plaisir du monde , et , si cela 

4 Mandement du 7 juillet 1772. Dab», ouvrage cité, 1. 1", p. 294. 
* Fonds de Hambourg, 2 vol. rel. (Archives de TÉtai à Liège.) 
3 Lettre du 27 mai 1785 à de Chestret. 
A Lettre du 15 mai 1779. 
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> ne suffit pas, de le faire conduire hors du pays sous peine, s'il 

> y revient, de le faire pourrir en prison 

> Quand vous aurez fini l'affaire de S^-Albin et Clairville, vous 

> me ferez plaisir de faire mettre pour mon compte S*-Albin en 
» prison, comme étranger. Cet impertinent procureur Marson 
» n'aura pas le moyen de me faire articuler les raisons, puisque 
» telle est ma volonté. » 

A ce langage superbe, ne croirait-on pas entendre Louis XIV 
lui-même? Est-ce bien Velbruck, le modèle des princes, qui donne 
pour toute raison une paraphrase du vieux vers latin : Sic volo, 
sîejubeo, sit pro ratione voluntas. 

Nous voilà bien loin du Léon X doublé d'un Frédéric de Prusse 
qu'on nous représente quelquefois, et la figure historique de Vel- 
bruck se réduit en réalité à de bien minces proportions. 

Malgré ses fautes, il lui reste cependant assez de qualités aima- 
bles pour justifier le souvenir sympathique que les Liégeois lui 
conservent encore; plus que le génie et que les grandes vertus, 
des abords faciles, la générosité, la bonté, Tindulgence poussée 
jusqu'à la faiblesse assurent aux princes la popularité. 

Le règne de Velbruck vit s'établir un grand nombre de journaux. 

Les Liégeois cessaient d'être tributaires de l'étranger; le goût 
des lectures semblait s'être répandu parnli eux : des spéculateurs 
essayèrent de tirer profit de cet heureux changemenL 

En 1772 S fut créé à Liège V Esprit des journaux français et 
étrangers. Ce journal, qui eut une destinée remplie de vicissitudes, 
fournit un exemple de longévité rare chez ses pareils; car il ne 
disparut qu'en 1819. Son fondateur et premier directeur fut l'ex- 
Jésuite Jean-Louis Coster '. 

Celui-ci, comme le titre de son recueil l'indique, se servait plus 
des ciseaux que de la plume. Bien qu'il insérât de temps à autre 
dans son journal des articles originaux, en général il le composait 
des dépouilles des autres feuilles et, au jugement de M. Sainte- 

* Voyez pièces justiûcatives XXI, Le Privilège. 

^ Jeao-Louis Coster, né à Nancy, devint bibliothécaire de Tévêque de Liège 
après la suppression des Jésuites; il mourut subitement, en 1780, en se pro- 
menant le long de la Meuse. Il est Tauteur d*un écrit Indigne du caractère 
dont il avait été revêtu : Les Disciples de Laverne, A Londres, 1765. Au revers 
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Beuve, il mettait à dëtrousscr ses confrères du goût, du tact et de 
riiabiletë. « II ' m'est arrive aux champs dans la bibliothèque d'un 
»» agréable manoir de rencontrer et de pouvoir dépouiller h loisir 
plusieurs années de cette considérable et excellente collection 
intitulée : X Esprit des journaux , laquelle, commencée à Liège 
en 1772, s'est poursuivie jusque vers 1813. Je ne revenais pas 
de tout ce que j*y surprenais à chaque pas d'intéressant, 
d'imprévu, de neuf et de vieux à la fois, d'inventé par nous- 
mêmes hier. Cet Esprit des journaux était une espèce de journal 
(disons-le sans injure) voleur et compilateur, qui prenait leurs 
bons articles aux divers journaux français, qui en traduisait à 
son tour des principaux journaux anglais et allemands, et qui 
en donnait aussi quelques-uns de son crû, de sa rédaction 
propre. 

» Voilà un assez bel idéal de plan, ce semble; V Esprit des 
journaux le remplissait très-bien. Que n'y ai-je pas retrouve 
dans le petit nombre d'années que j'en ai parcouru ^1 • 
L'Esprit des journaux fil à Liège un court séjour; dès 1773, 
J.-J. Tutot sollicita du gouvernement des Pas-Bas un privilège 
pour continuer à Bruxelles l'impression de son recueil. Ce privi- 
lège fut accordé le 18 juin 1773, et le duc Charles de Lorraine 
accepta la dédicace de l\)uvrage. Quelle était la raison qui avaiC 
engagé Tutot à quitter Liège? Il semble bien que le synode 
n'avait pas été étranger à sa détermination. 

C'est du moins ce qui résulte d'une lettre que le cardinal-arche- 
vêque de Malines écrivait, le 26 août 1780, au procureur général 
du Brabant. 



du titre : Exposition de V affaire qui s'est passée à Dînant entre le sieur 
Jean-Joseph Coster, négociant et bourgeois de cette ville ^ et le chevalier 
Stapplelon, Id-12 de 86 pages. 

* Revue des Deux Mondes; édition de Bruxelles, t. VIII, p. 704. 

* La collection complète se compose de 480 volumes. 11 faut y joindre 
7 volumes de tables mallieureusement incomplètes : Table des matières de 
1772 à 4784 (rédigée par Tabbé Lambinet); Liège, 1784, 4 vol. in-i2. — 
Table des matières de 1807 à 1844 (rédigée par Weissenbruch); Bruxelles, 
1804-1809-1812, 5 vol. 



(89) 

D*après le prélat, le journal aurait éié c supprimé k Liège, h 

> cause de la quantité d^assertions contre la religioi> et les mœurs 

> qu'il contenait » et il ajoutait : < Cette feuille est devenue le 

> code du pliilosophisrae; c'est dans cette feuille que les livres de 
» l'irréligion et de Timpiété sont élevés aux nues, tandis que les 

> défenseurs de la foi de nos pères sont ravalés au-dessous du 
» néant. » 

Il n'est pas diffîcile de se convaincre que dès le début VEsprit 
des journaux avait plus ou moins donné prétexte h ces reproches : 
les rédacteurs n'étaient pas très-scrupuleux dans le choix de leurs 
extraits; ils mettaient surtout à contribution des feuilles renom- 
mées pour leur peu d'orthodoxie, telles que la GazeUe de litté- 
rature et le Journl encyclopédique. 

En réalité, VEsprit des journaux ne suivait pas une ligne de 
conduite inflexible et, exploitant (c'est le mot) une branche de 
littérature presque entièrement aux mains des encyclopédistes, il 
était naturel qu'il se fit le partisan de leurs idées ', le preneur de 
leurs ouvrages *, le détracteur de leurs ennemis *. A ce titre, il 

' Chaque livraison contient une ou plusieurs pièces de Voltaire auquel on 
n'épargne pas les éloges. Voici on passage qui semble viser les ecclésias- 
tiques liégeois : « Cette philosophie contre laquelle on s'élève aujourd'hui, 
» que tant de gens estiment intérieurement et semblent mépriser, cette 
» philosophie a rendu à Thumanité le service d'apprendre aux hommes qu'il 

> n'est point de bonheur sans le respect des loix de la nature et que de 

> leur soumission aux chefs de la Société dépend leur repos et leur félicité. » 
30 mars 1773, l. III , part. 2. 

' 30 avnl 1773, t. IV, part. 2, p. 177 : « On sait que les philosophes 
* modernes ont rappelé et éclairci dans leurs ouvrages tout ce que les anciens 
» ont écrit de solide, qu'aux découvertes de ces sages ils ont ajouté les leurs. 
» Ce qu'il y a de certain , c'est quMl a paru plus d'hommes de génie dans 
) l'espace de trois siècles qu'il n'en a vécu depuis le déluge jusqu'à la renais* 

» sancedes lettres Aussi les grands coups ont été frappés. On a fait Tana- 

» tomie de Tentendement humain et l'analyse de ses passions. On a fixé les 
^ limites des sciences exactes et reculé celles de la physique et de l'histoire 

> moderne > 

'15 mai 1773, t. V, l^* part., p. 83 : « L'ouvrage des Trois siècles (par 
» Sabaiier de Castres) a été jugé comme une production conçue par la haine 
» du mérite et exécutée par l'ignorance et la faiblesse. » 
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exerça à Liège, à partir de 1772, une aedon analogue à celle que 
le Journal encyclopédique continuait & y exercer, mais moins 
franche encore et plus sourde ^ 

* Je ne pourrais, sans m'exposer à sorlir de mon cadre, poursuivre l'histoire 
de V Esprit des journaux. Voici aussi brièvement que possible les renseigne- 
ments que j'ai recueillis à ce sujet : 

Le 18 juin 1773, J.-J. Tutol obtint un privilège pour l'impression delà 
Revue à Bruxelles. Ce privilège se trouve à la fin du numéro du 15 juil- 
let 1773. Ce numéro porte : « dédié à S. A. R. monseigneur le prince Charles 
de Lorraine » et l'indication, « à Bruxelles, de l'imprimeriede J.-J. Tulol, rue 
de la Sleen-Porte. » 

En 1775, V Esprit des journaux subit d'importantes transformations. 
Son format fut considérablement agrandi et de notables améliorations furent 
introduites dans sa rédaction. Au Jésuite Coster succédèrent J.-F. Lignac et 
l'abbé Outin qui le dirigèrent jusqu'en 1793. 

J.-F. Lignac, docteur en médecine et en chirurgie, professeur de belles- 
lettres à l'École centrale du département de l'Ourthe, a laissé quelques 
ouvrages, entre autres : De Vhomme et de la femme considérés physiquement 
dans L'état de mariage, (Capitaine , Rech. sur les journaux liégeois, p. 80.) 

L'abbé Outin, génovéfain, chanoine du Val-des-Ëcoliers, né en 1731, mou- 
rut à Liège au mois de janvier 1811. 

Ces deux rédacteurs renouvelèrent comp\étemeniVEsprit des journaux; 
ils le firent paraître mensuellement en un gros volume in-douze d'environ 
400 pages. Ils exposèrent leur ]^Ian dans le numéro du mois de janvier 1775; 
depuis ce moment le Journal contint des matières nombreuses et variées. En 
voici le détail d'après l'avis au lecteur du mois de décembre 1776 : L Analyses 
d'ouvrages extraites des autres recueils périodiques; IL Mélanges; IIL Poésies 
fugitives; IV. Académies, séances des diverses Sociétés; V. Spectacles; VI. His- 
toire naturelle, physique, chimie, botanique; VIL Médecine, chirurgie; 
VIII. Agriculture, économie, industrie, commerce; IX. Traits de bienfaisance; 
X. Anecdotes, singularités; XI. Bibliographie de l'Europe; XII. Musique; 
XI IL Catalogue des livres nouveaux. 

J'ai reproduit cette longue énumération afin de montrer quel intérêt peut 
ofi'rir aujourd'hui encore la lecture de V Esprit des journaux et quelles res- 
sources précieuses il renferme pour l'histoire du siècle dernier. On aurait tort 
de croire que toutes ces promesses soient des promesses en Pair. Elles ont été 
tenues à la lettre. D'après M. Capitaine, page 82, les développements que 
J.-J. Tuiot avait donnés à son entreprise lui auraient occasionné des pertes 
considérables; il aurait dCi, eu 1776, renoncer à l'établissement qu'il possédait 
à Bruxelles et revenir à Liège. Il est vrai qu*à partir de cette époque la men- 
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£d même temps qu'une revue littéraire, paraissait à Liège un 
journal politique sous le titre de Journal historique et politique 
des principaux événements des différentes cours de l'Europe. 

tk)o « à Bruxelles » est remplacée sur le titre par ces mois : « de Timpres- 

sion du Journal, t La dédicace à Charles de Lorraine subsiste; mais comme 
nous le verrons, le gouvernement des Pays-Bas tolérait difficilemenl que les 
journaux portassent rindicalion d'une de ses villes. 11 voulait être censé 
igDorerleur existence et pouvoir décliner toute responsabilité en cas de récla- 
mation des États voisins. 

Jusqu'en 1780, Tutot continua donc son Journal à Bruxelles sans être 
inquiété; mais, le 18 mai de celte année, le cardinal-archevêque de Malines 
adressa au gouvernement une plainte qui commence par ces mots : « Mon 
» devoir, le zélé de la religion, mon attachement pour la gloire de V. A. R. et 
» (le Sa Majesté même m'obligent de lui représenter très humblement qu'il 
» paraît , depuis quelques années, une feuille périodique, dont les rédacteurs 

> s'étaient d'abord établis à Liège, oh ce journal avait été supprimé par 

> le prince-évêque pour la multitude d'assertions contre la religion et les 

> mœurs qu'il renfermait. » M. Capitaine assure que le zèle de la religion 
n'inspirait pas seul le prélat; il avait, paraît-il, à se |)laindre de l'appré- 
ciation littéraire que VEsprit des journaux avait faite de plusieurs de ses 
lUândements. 

Le procureur général se borne à répondre « qu'il n'avait pas remarqué le 
» caractère dangereux et licencieux signalé. » 

Les observations de l'archevêque produisirent cependant un certain eflfet, 
el il est probable que sur les réprimandes du gouvernement , Tutot jugea 
prudent de transporter à Liège l'impression de son recueil; néanmoins le 
privilège qu'il avait obtenu à Bruxelles le 18 juin 1773 subsistait. 

Ce fut probablement au mois de septembre 1780 qu'il ramena sa Revue à 
son lieu d'origine; la livraison de ce mois ne porte plus la dédicace : à Charles 
de Lorraine. 

En Md\,VE8prU des journaux doit avoir entrepris un nouveau voyage, 
car sur le titre est indiquée la rubrique à Paris, chez Valude; mais le 6 avril 
de cette année, son directeur sollicitait des Pays-Bas la continuation du privi- 
lège de vingt-cinq ans obtenu en 1773. Sur sa supplique , les gouverneurs 
inscrivirent ra|)Ostille suivante : « Leurs Altesses Royales ayant eu rapport 
» de cette requête ont agréé, comme elles agréent, que l'ouvrage intitulé ; 

> VEsprit des journaux, leur soit dédié et que les rédacteurs viennent s'établir 
» à Bruxelles avec leurs presses pourvu qu'ils remplissent les formalités aux- 
» quelles la confrérie des librairies et autres peuvent avoir droit, et, au sur- 
» plus, que ledit ouvrage passe à la censure de la Secréiairerie d'État jusqu'à 
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Celte fetiille n'avait de remarqua Me que le tnlent de son rédac- 
teur à éviter loiil ce qui aurait pu le eomprometlre, 11 s'abstenait 
prudemment de donner des nouvelles de la principaulé. 

Le I" février 1777, I infatigable Tulot lanc-a dans le public un 
il ' qui devait paraître tous Ic'^ jours ■ à 8 heures 
du matin en été, et à 9 beures en hiver, en une feuille in-quarto 
divisée en deux colonnes. > 

Tutot, dans l'embarjas de trouver k sou journal un nom 
piquant, l'appela simplement la Feuille sans titre. Le rédacteur 
était un certain SlaufF. Par un surcroît de précaution, l'ouvrage 
était édité sous In rubrique Amsierilam. 

La Feuille sans litre eut tuot d'abord une grande vogue, 
l'idée d'une gazette quolidicnne fut accueillie avec enthousiasme; 
mais son existence fut bientôt interrompue. Le S novembre i 777, 
Vulbrock écri\ait à do Cliestcet : ■ pour des raisons k moi con- 

« ce ija'ellcs aical nommé un autre ceiispur. Fait fi Bniïclles le 16 juil- 

> let 1791. I 

Ce Tut seulement ea juin 1T93 que Taioi songea à profiter de celte faveur. 
Par une requête dalée de juin 17S3, il sollicita l'autorisalioa de lever le décret 
et demanda que la censure de son Journal Tut conSée à l'Acadéniie des Msiences 
el bel les -lettres. 

Sareqiiêlerut rcpousaée, leSaoùt 1793, snr avis conforme dn conseil privé 
daté du 33 juillei. i II est, disait le secrétaire de celle assemblée, [lartisandu 
a système jacobin ; il résulie des informations. .. que cet homme était du parti 

> eoniraire au pHnce de Liège, el que c'est cette raison qui l'a obligé de 
1 quitter la dite ville, quoique sa Iwullque s existe encore. > (Archives de 
l'Êlal ï Bruxelles. Conseil royal, 607.) 

Les détails qui précédent ont échapjié à H. Capitaine. (Rccli. sur tes jour- 
naux liégiois, pp. 80 et seq.) On trouvera dans cet ouviage te récit des Iriha- 
lalions de VEs'prit des journaux depuis 1 703 jusqu'en 1»1 8, année lie sa mort. 

* La feuille stns titre conlmtnnt toutes prodiictiong d'esprit, les pièces de 
poésies fuiiitires, les tons mois, tes onecdotes retentes, 1rs découvertes les 
ptus intéressantes dans la médecine, la elùrurgie, ta Imtanique, l'ayricullur* 
et dans les arts, soit littéraux, soit mécaniques, les fêles brillantes et surtout 
les modes, etc. A Amsterdam, cbei les libraires associés, HDCCLXXVII. 
La lilblloihéqne de l'Université de Liège possède 33i numéros, du l" février 
au 31 décembre 1777. Ce journal, comme le litre l'indique, s'abstenait de 
rapporler les nouvelles poliliquus. 
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nues I, je vous prie de faire connaître au conseil prive que mes 
volontés sont de supprimer la Feuille sans titre sans rémission. 
Je vous prie aussi de tenir la main à ce qu*clies soient exécutées 
sans aucun délai, ni représentation. » Malgré les ordres du prince, 
le journal ne cessa de paraître que le 31 décembre 1 777 ^. 

Je cite encore pour mémoire VOrphée ou les divertissements 
de musique ^, en 1775; r^6ei7/e littéraire ou choix des morceaux 
les plus intéressants de philosophie, d'histoire et de littérature *, 
en 1 778 ; /e Poète voyageur et impartial ou journal en tiers accom^ 
pagné de notes en prose ^, en 1 783. 

Aucun de ces journaux ne dépassa Tannée qui l'avait vu naître 
et aucun ne méritait une plus longue existence. 

D'ailleurs, sous le prince-évéque Velbruck, les propagateurs 
du pbilosophisme ne furent pas les journaux, mais les livres. 



* Je n*ai ,pas réussi à découvrir ces raisons; ilest possible que le (ou 
général de la Feuille sans litre déplût à Velbruck; le journal, rempli (ÎB 
futilités, iians jamais se laisser aller à des écarts bien graves, était parfois 
assez léger eu ses propos; il est possible aussi que la reproduction, dans le 
numéro du 8 mars, d'une pièce de vers, où le prince était représenté comme 
le protecteur de la franc- maçonnerie , ail provoqué ces rigueurs. 

* A partir du 1'' décembre, le formai du Journal fui même agrandi et com- 
prit huit pajj;es in-4<> au lieu de quatre. 

Le numéro du 26 décembre 1777 coniieni cet avis : « Cette feuille devant 

> ct*sser au mois de janvier prochain, on a cru, pour satisfaire l'empressement 
» du public pour cette production, devoir lui substituer, sous le titre de 
» l'Indicateur de Bruxelles avec privilège, ouvrage qui en remplira tous les 
k objets. 11 ne paraîtra que tous les samedis et sera composé d'un cahier de 

> quarante pages chacun, qui formeront six volumes in-S", chaque année 
» ornée de cinquanle-deux figures en taille-douce gravées à Paris. » 

3 Velbruck accorda, le 3 octobre 1773, à l'imprimeur Latour, un privilège 
pour l'impression de ce recueil. (Archives de rÉtal à Liège, conseil privé; 

dépêches.) 

* M. Capitaine, p. 95, croit pouvoir attribuer ce recueil au chevalier de Lau- 
nay. V Abeille littéraire parut du !«' février au 30 décembre 1778. 4 vol. in-8«>. 
(Biblioth. de l'Université de Liège, collecl. Capitaine.) 

5 11 n'a paru de cette feuille curieuse, œuvre du chevalier de Sainl-Péravi, 
qu'un seul volume, du 1" novembre 1783 au 15 avril 1784. (Biblioth. de 
rUniversité de Liège , collect. Capitaine.) 
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A cette époque, l'imprimerie et la librairie liégeoise atteignent 
leur apogée. 

Celte branche du commerce devient en peu de temps la plus 
florissante de toutes : imprimeurs, éditeurs, libraires ouvrent 
presque dans chaque rue leurs ateliers, leurs boutiques ou leurs 
modestes échoppes. 

On ne connaîtra jamais, et Thonneur de la Cité n'a rien à y 
gagner, ce qu'il s'est imprimé de livres dans ses murs, durant un 
espace de quarante ans. Ils ont couru par le monde, cachant 
soigneusement leur extrait de naissance et comme reniés par leur 
père. 

Personne ne sait à qui ils doivent le jour, ni d'où ils viennent; 
mais chacun les a rencontrés, car il n'y a pas de distances qu'ils 
ne franchissent, pas de police qui puisse les arrêter en chemin. 

Quand on remue, au fond d'une vieille bibliothèque, assez gros- 
sièrement imprimées et portant sur le titre Ispahun, Londres, 
Francforty Rome, etc., quelques productions malsaines du siècle 
dernier, il y a fort à parier que l'on a en main des œuvres 
liégeoises : ce gros papier de mauvaise qualité, ces caractères des- 
sinés sans goût et surtout l'immoralité du livre sont comme autant 
de marques de fabrique. 

En même temps que le règne de l'imprimerie clandestine, 
est inauguré celui de la contrefaçon, et de la contrefaçon la plus 
audacieuse, la plus effrontée qui fut jamais. 

Il semble que ce soit un jeu du sort qui ait désigné Liège pour 
être l'asile de la liberté de la presse partout proscrite: en France, 
la censure a redoublé de sévérité ' ; en Hollande, la licence des 
imprimeurs ne permet plus au gouvernement de fermer les yeux; 

* « Tous les soins qu*a pris et que prend M. de Miromesnil, ou plutôt 
> M. de Nevii pour empêcher les livres imprimés dans Pélranger dVntrer en 
» France, n'empêchent pas que ceux qu'on imprime ici n'y pénètrent même à 
» Paris.... Depuis que M. de Miromesuil est en place, la France a perdu plus de 
» la moitié de son commerce de livres qui, avant, s'élevait à vingt-six mil- 
» lions. » {Le voyage dans les Pays-Bas autrichiens ou Lettres sur l'état 
actuel de ces pays; Amsterdam, Changuyon, et à Bruxelles chez Emmanuel 
Flon, 1782-1784; 6 vol. avec plans, t. !«', pp. 2-20-233.) 



(93) 

et c'est dans une principauté ecclésiastique que vient se réfugier 
un commerce dont les Etats voisins rougissent. 

« A Liège, écrivait un voyageur en 1778, où la liberté de la 
9 presse n'est pas gênée, les imprimeries ont depuis peu d'an- 
» nées emporté une grande partie des fonds de la librairie fran- 
» çaîse.... Autrefois les libraires hollandais faisaient un commerce 
• actif avec les étrangers, aujourd'hui ils n'en font qu'un passif. 

> Autrefois les étrangers débitaient des éditions de Hollande, 
» aujourd'hui les impressions de Liège inondent la Hollande; 
» quon défende aujourd'hui l'impression d'un livre en Hollande,. 
» demain on en vend une de Liège ^ > 

Deux ans plus tard, Pilali disait :< Liège est très-bien peuplé 
» et très-commerçant...., les imprimeries y ont un grand succès 

> par la liberté dont y jouit la presse. Toutes sortes de livres se 
» vendent publiquement, tant à Liège qu'à Spa.... Les imprime- 
» ries de Liège et de Maestricht font un grand tort à celles de la 
» Hollande parce que dans ces deux villes la liberté de la presse 
» étant égale, et le prix de la main d'œuvre plus bas qu'en Hol- 
» Jande, les libraires peuvent donner toutes sortes de livres à 
» meilleur marché, et quand un libraire hollandais a fait im- 

> primer un livre qui est recherché par le public, les libraires de 
» Maestricht et de Liège écrivent aussitôt au libraire de Hollande 
» et lui en demandent (elle quantité d'exemplaires pour un tel 
» prix qu'ils fixent eux-mêmes, en lui déclarant trcs-nettement 
» qu'au cas où ils y trouvent à redire ou qu'ils traînent trop à 

> leur en faire l'expédition, ils en donneront tout de suite une 
» contrefaction eux-mêmes ^. » 

£n i 785, un voyageur encore constatait que « le principal magasin 
9 de librairie était remplide romans licencieux etde contes grivois ^y 

Ces citations disent mieux que je ne l'aurais pu faire quelle 
était à cette époque l'activité de la typographie liégeoise et quels 
étaient ses travaux de prédilection. 

* La richesse de la Hollande, 1788, t. II, p. 410. 
« Lettres sur la Hollande; La Haye, MDCCLXXX^2 vol. in-12, t. H, p. 301. 
' Extracts of the Journal and Correspondence of Miss Berry from the 
year 1783 ta 1852; Loudoo, 1865, 3 vol. Revue britannique, 1865, p. 382. 
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La liberté de la presse existait donc en fait; mais en droit, un 
luxe inouï de précautions plus ingénieuses les unes que les autres 
n'en laissait pas subsister Tombre. Lisez l'édit porté par Velbruck 
le :27 janvier 1773 : rien n'y manque ^ Mais voulez-vous savoir 
ce qu'il advenait dans la pratique de toute cette belle législation : 
voici ce qu'écrivait, cette même anilée, le censeur au conseil 
privé : « Soit par négligence des employés, soit par acception 
9 de personnes, ces articles ne s'observent pas exactement à 

V l'égard de tous les libraires. On en pourrait nommer un qui 
9 depuis Tan 1789 n'a annoncé au censeur aucun ballot, de sorte 

> que lundi 16 du courant un ballot adressé à ce libraire (Plom- 
» teux) aurait été retiré sans billet relâché de la part du censeur, 
9 à effet de le visiter ensuite, comme il se pratique chez d'autres 

> libraires qui ne peuvent s'empêcher de murmurer de cette 
9 distinction ^. » 

En 4785 ', le Journal général de l'Europe publiait Varticulet 
suivant: « On nous annonce de Francfort-sur-le-Mein un ou- 
9 vrage, dont le modèle n'existait pas encore dans la littérature. 

> C'est VÀlmanach des contrefacteurs les plus infatigables de 

V TEurope. Leur nom, leur demeure y seront indiqués, leurs 
9 talents typographiques appréciés et l'on y joindra leur portrait 

> en taille-douce. Le volume sera considérable, car le nombre de 
9 ces messieurs n'est pas petit. La seule ville de Liège a fourni à 

> elle seule h l'auteur sept ou huit gravures. » 

Le Journal général de l'Europe n'exagère rien. Liège renfer- 
mait dans son enceinte une bande nombreuse de forbans de la 
république des lettres. A leur tète, pour ne nommer que les 
chefs, marchaient Plomteux, Bassompierre, J.-J. Tutot. 

Plpmtcux, imprimeur de l'êvéque, faisait servir ses presses à 
des ouvrages beaucoup moins orthodoxes que les mandements 
épiscopaux; il mêlait sans gêne le sacré au profane, faisait pa- 

* Le prince-évêque, à son avènement, renouvelait toujours les édits de son 
prédécesseur sur la librairie. Ce n^était là qu'une simple formalité. {Journal 
général de V Europe, 1787, l. II, numéro du 14 juillet.) 

* Dabis, t. !•', p. 296. 

' Journal général, t. Il , p. 191. 
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raitre en 1771 les œuvres de Voltaire * et s*associait avec Panc^ 
koucke pour une nouvelle édition de X* Encyclopédie ^. En même 
temps, il tirait bon profit de l'impression des livres religieux'. Cet 
homme avisé avait, comme on voit, deux cordes à son arc. 

J.-J. Tutot n'était pas moins habile. Il était à la tête d'un 
établissement très-important qui comprenait trente-trois presses 
et employait plusieurs centaines d'ouvriers ^ Le trait suivant 
donnera une idée de son audace : en 4785, Tutot avait entre- 
pris d*iffliter un journal de modes ^ de Paris et , dans la pre- 
mière livraison de i7879 page 5, il reproduisait avec le plus 
grand sang-froid cette note : < Nous avons appris qu^en divers 
» pays de TAllemagne, qu'à Liège, qu'en Saxe, les libraires 
» contrefaisaient nos cahiers ; mais qu'ils les contrefaisaient à ne 
> point les reconnaître , que ce n'étaient ni nos modes , ni nos 
» dessins, ni notre enluminure, ni nos couleurs, ni nos descrip- 
» tions; que rien n'était soigne , n'était fait; que ces contrefaçons 

* Sous la rubrique Genève. 

* Encyclopédie méthodique ; Paris, Panckoucke ; Liège, Plomteux, 17^3-1792. 
Cette édiUon fut coatioaèeà Paris chez Agasse, 1793-1852. (Journal général 
cfeT^urope, 1789, 1. 11, annonces,p. 71.) . 

3 c L'Espagne et le Portugal, écrivait un voyageur en 1782, tirent aussi des 
» Pays-Bas aulrichiens des livres, surtout de vieux livres, et plus qu'aucune 

» autre nation des livres de théologie L'Espagne tiroit autrefois dès Pays- 

» fias tous ses livres d^églisé, depuis elle les a tirés de Liège. G*étoient les 
» presses de Plomteux qui les fabriquoient. Cette branche de commercé, qui 
» doDDoit de très-grands bénéfices à cet imprimeur» n'eïiste plus; les Êspa- 
» gnols impriment à présent leurs livres d'église. Les Pays-Bas tiroient aussi 
» de Liège la plus grande partie des livres; ils ne le peuvent plus aujourd'hui 
y et doivent faire usage de ceux qui sont fabriqués par leurs propres impri- 
» meurs. » {Le voyage dans les Pays-Bas autrichiens ou Lettres sur Vétal 
actuel de ces pays; Ams(eH]am> -Ghanguyon, et chel Emmanuel Flon à 
iBrùxèlles, 1782-1784, 6 vol. in-12 avec des plans, t. !«',. pp. 220-233.) ~ - 
* Archives de TÉlat à Bruxelles, Conseil privé, 1104. ••• - 

s Cabihel des modes ou Les modes nouvelles décrites iTUné fiiànièrè claire 
' et précise, et représentée^ par des planches en ttAlle-dOUoe enluminées, itc,; 
ia-8* dé 16 pages et 5 figures gravées et coloriées par H. Gùdin. D'abord bi- 
; mensuel, puis toifô tes dix jours, 1» décèmbiie 1785 au 30 movembre: 178^^ 
Celle revue paraîssait à Pans chez le l&làité Boisson» hdtël de Meig^gny . 

7 
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> étaient grotesques et ridicules et qu'elles n'empruntaient de nos 

> cahiers que le nom. > 

Tutot n'en était plus i son coup d'essai ; déjà en 1776, il s'était 
permis de réimprimer en deux volumes et Tannée suivante, en 
quatre volumes, les lettres que le comte de Garaccioli avait attri- 
buées au pape Clément XIV ^ 

Le Saint-Siège s'en plaignit; Velbruck résolut d'empêcher le 
retour de pareils abus ; le 20 octobre 1 777, il écrivait à de Ghestret : 
c Quand le libraire La tour viendra demander l'octroi, nous verrons 
» ce qu'il aura k répondre. L'imprimerie mérite certainement de 
9 l'attention. A la rentrée de l'hiver, nous examinerons celle du 
» sieur Tutot, qui mérite particulièrement toute considération. Il 

> faudra voir comment éluder les reproches de la Cour de Rome et 

> le moyen de garder le silence sur le lieu de Timpression. ' » 
En même temps, il fit réimprimer l'ouvrage du P. Bonnaud qui 

avait démasqué la fourberie de Garaccioli '. 

Inutile de dire qu'on s'en tint là et que ni Tutot, ni aucun de 
ses confrères ne furent surveillés plus attentivement que par le 
passé. 

fiassompierre l'emportait peut-être sur tous les autres par 
l'activité de sa production et son peu de scrupule * dans le choix 

* 'Lettres du pape Clément XIV, précédées de la Vie de ce pontife et suivies 
de f Oraison funèbre^prononcée à Fribourg, en Suisse, par un ancien membre 
de la Société de Jésus. 

* Lettre de Velbruck à de Ghestret, 20 octobre 1777. Qa*on remarque ce 
fait significatif : deux éditions de ces Lettres supposées avaient déjà paru à 
Li^ et personne ne s*en était aperçu! 

' Le Tartufe épislolaire démasqué ou Épitre très-familière à M. le marquis 
de Caraccioli^ colonel (in partibus)^ éditeur et comme qui dirait auteur des 
lettres attribuées au pape. Clément X/F. 1777. 

* M. Capiuine rapporte dans l^igulktin des bUnliqphiles , 1851 , p. 484, le 
fait suivant : 

< Dans les premiers mois de 1851, mourut subitement ï Liège, dans un âge 
» avancé. M*"' veuve Huet, bien connue des bibliophiles liégeois. Cette dame 
» avait la monomanie de^ livres, oji^pour mten^ djre, du papier imprimé. Pen- 
» dant plus de trente aps, eUe assista régulièremeôt aux ventes qui se firent 
i dans la province. Non çQptenie de <^$ accrotosements en quelque sorte joar«- 
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des livres qu'il imprimait. Une anecdote bien connue et que je 
laisse raconter par Marmontel lui - même suffira h peindre 
le personnage : 

« A Liëge où nous avions couche , je vis entrer chez moi le 

> matin un bourgeois d'assez bonne mine et qui me dit : 

9 Monsieur^ j'ai appris hier au soir que vous étiez ici : je vous 
» ai de grandes obligations , je viens vous en remercier. Mon nom 
» est Bassompierre; je suis imprimeur-libraire dans cette ville. 

> J'imprime vos ouvrages, dont j'ai un grand débit dans toute 
» l'Allemagne; j'ai déjà fait quatre éditions copieuses de vos 
• Contes Moraux , je suis à la troisième édition de Bélisaire, 

» Quoi, Monsieur, lui dis-je en Tinterrompant, vous me volez 

> le fruit de mon travail, et vous venez vous en vanter k moi? 

1» Bon, reprit-il, vos privilèges ne s'étendent pas jusqu'ici. 
» Liège est un pays de franchise, nous avons' droit d'imprimer 



naliers, elle acquit encore plusieurs fonds de librairie Un petit grenier, 

fenné à clef, où personne n^avait été admis du vivant de M^^^ Huet» consti- 
tuait Tenfer de celle singulière bibliolhèque. Gomme on le pense bien, notre 
curiosité élait vive. Nous fûmes assez heureux pour y pénétrer le premier; 
mais grand a élé notre désappoiutemenl de n'y trouver que quelques cen- 
taines d'exemplaires de quatre des ouvrages les plus infâmes enfantés par 
les dérèglements de la dernière moitié du XVlIi>°»« siècle : 
» \^ Académie des Dames; Venise, Arétin (sans date), in-8<' de 420 pages: 
» 2^ Thérèse philosophe ou Mémoires pour servir à rhisloire de Dirrag 
et de mademoiselle Eradice; sans nom de ville (1786), 3 vol. in-8% 1. 1'^, 
182 pages; t. II, 87 pages; plus V Histoire de madame de Bois» Laurier ; 
S8 planches, y compris les frontispices et les titres gravés; 
» 3<» JLa fille de joie ou Mémoires de miss Fanny, écrits par elle-même ; \k 
Paris, chez madame Gourdau, 1786, in-8o de 235 pages en deux parties et 
33 planches; 

» 40 Histoire de Gouterdam, portier des Chartreux, nouvelle édition 
revue, corrigée, augmentée sous les yeux du Saint-Père; à Rome, 1786, 
in-S**, |r« partie, 179 pages et 12 planches; II""' partie, lâ3 pages et 
il planches. 
» Ces ouvrages, publiés sous une rubrique fausse, sortaient clandestinemenl 

des presses du sieur B , inoiprlmeur liégeois, qui exploita la licence révo- 

lutiOBuaire pour répandre dans le public ces livres ignobles et les annoncer 
en vente dans un catalogue quMl publia en août 1793. 9 
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> tout ce qu'il y a de bon ; c'est là notre commerce. Qu'on ne vous 
» vole point en France, ou vous êtes privilégié, vous serez encore 

> assez riche. Faites-moi donc la grâce de venir déjeuner chez 
» moi. V^ous verrez une des belles imprimeries de l'Europe et vous 

> serez content de la manière dont vos ouvrages y sont exécutés. 
» Pour voir cette exécution, je me rendis chez Bassompierre. 

> Le déjeuner qui m*y attendait était un ambigu de viandes 
.» fraîches et d^ poissons. Les Liégeois me firent fête. J'étais à 

> table entre les deux demoiselles Bassompierre, qui, en me ver- 
» sant du vin du Rhin, me disaient : M. Marmontcl, qu'allez-vous 

> faire à Paris, où Ton vous persécutet Restez ici; logez chez 
» mon papa; nous avons une belle chambre h vous donner. 
1» Nous aurons soin de vous, vous composerez tout à votre aise 
» et ce que vous aurez écrit la veille sera imprimé le lendemain. » 
Je fus presque < tenté d*accep ter la proposition. Bassompierre, 
» pour me dédommager de ses larcins, me fit présent de la 
» petite édition de Molière que vous lisez, elle me coûte six mille 
» écus *. » 

Ces détails, ces témoignages des contemporains jettent un plein 
jour sur les mystères de l'imprimerie liégeoise dans la seconde 
moitié du siècle dernier. Je n'y veux rien ajouter. Je ferai seule- 
ment observer que les anciens Liégeois ne connurent pas seule- 
ment la philosophie du XVI II"'' siècle par ses plus indignes 
interprètes, par les livres obscènes : ils connurent aussi et lurent 
avec avidité les œuvres des grands écrivains de l'époque, où du 
moins les idées morales les plus élémentaires n'étaient point per- 
pétuellement insultées. 

Outre ces instruments tout-puissants, dont la philosophie se 
servait pour faire parvenir ses idées bien loin au delà des murs de 
la Cité, elle en possédait d'autres plus restreints dans leur influence, 
mais qui, à Liège même, agirent fortement sur l'esprit public 

Depuis longtemps déjà^ un théâtre s'était établi dans la ville; 



* Œuvres complètes de Marmonteh Paris, 1818, t. II, p. 61. 

* En 1718. (Dabis, Histoire du diocèse et de la principauté de Liége^ 
1724-1752; Liège, 1865, t. !•', p. 300.) 
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mais il ne jouissait pas d'une grande vogue. Velbruck lui prodigua 
ses encouragements ; il ressentait un goût très-vif pour les diver- 
tissements de la scène et souvent il assistait aux représentations. 
Les pièces qu'on donnait étaient généralement les œuvres les plus 
récentes des auteurs français ; la religion et ies mœurs n'y étaient 
pas toujours respectées* 

Velbruck cependant veillait * assez attentivement à ce que la 
Comédie restât ce qu'elle devait être, un délassement honnête ; 
mais il n'était point malaisé de tromper sa vigilance. 

Sous le règne suivant, les Liégeois furent saisis d'an véritable 
engouement pour le théâtre. Des sociétés particulières se formèrent 
et les autorités ecclésiastiques ne purent empêcher qu'on ne 
jouât, comme le dit avec une indignation feinte, le Journal géné- 
ral de rEurope, < des pièces proscrites ailleurs : Figaro j Tarare, 
VInconséquent et d'autres impiétés semblables '. > 

D'après M. Dans ^ « la franc-maçonnerie qui pénétra au dîo- 
eèse de Liège, dans la seconde moitié du XYIIi'"' siècle, y seconda 
activement l'œuvre du déisme et de Tincrédulité. » 

La première loge fut fondée, le 16 décembre 1774, sous le nom 
à^Union des cœurs; le 12 octobre 1775, le Grand Orient de France 

< c II est de riiitérét de TÉtat dans le siècle frivole o(i nous vivons, que 
» nous ayons une bonne comédie, surtout à Spa. > (â7 juin 1779. Correspon- 
dance de Velbruck avec de Chestrel.) Pendant Phiver de 1781 à 1782, Vel- 
bruck dut écrire à de Ghestret de c défendre de sa part aux associés corné- 
9 diens de ne plus jouer la Veuve du Malabar dans ces circonstances-ci. » 

* Ce fut en 1788 que plusieurs jeunes gens formèrent entre eux une troupe 
d'acteurs, lis devinrent si nombreux quMIs durent se diviser en deux groupes. 
Le 29 mars 1789, trente curés de la ville adressèrent à Tévéque une énergique 
protestation « contre cette jeunesse effrénée. » Le 5 avril suivant, une exhor- 
tation pastorale flétrissait sans ménagement les acteurs improvisés. 

Un trait de mœurs qui m*a paru mérité d'être noté, c'est qu*un certain 
abbé D., peu de jours après la protestation de ces confrères, ne craignit point, 
au grand scandale de toute la ville, de paraître en personne sur la scène. 

Voir sur cet incident : Journal général de V Europe, annonces^ 1789, t. II , 
pp. 83, 95,136. 

s Dabi», Histoire du diocèse et de la principauté de Liège; Liège, 1868, 
t. I*S pp. 294 et seq. 
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érigeait La parfaite intelligence ; enfin la grande loge de France 
établit, en 1776,Za parfaite égalité.Spdi et Maestricht possédaient 
également leurs loges. 

A Liège, un nombre considérable de hauts dignitaires de l'État 
s'enrôlèrent dans la mystérieuse milice. Le chapitre de St-Lambert 
lui fournit plusieurs recrues; Velbruck, a-t*on prétendu, lui 
accorda sa protection ^« 

Nous n'avons aucun moyen d'apprécier exactement les résul- 
tats que produisit à Liège son introduction. L'obscurité la plus 
hnpénétrable enveloppe ses agissements. Un fait est certain, 
dit M. Capitaine ', c'est qu'à l'époque de la révolution, les loges 
ne comptent plus qu'un petit nombre de membres et leur action 
ne se fait nulle part sentir. Peut-être aussi pourrait-on soutenir 
qu'à Liège, au siècle dernier, la franc - maçonnerie n'était que 
l'amusement de quelques esprits amis du mystère. 

Je n'essaierai pas de reprendre les investigations du laborieux 
érudit que je viens de citer; je renonce avec lui à deviner un 
secret si bien gardé. 

Je me borne à une seule observation : la franc -maçonnerie avait 

* En tout cas, les francs-maçons liégeois se prévalaient de Tappui du prince, 
comme cela ressort'd*une pièce de vers, publiée dans la Feuille sans titre du 
8 mars 1777 : 

C'est vaioement que l'aveugle Âusonie 
Lance sur nous des arrêts foudroyans, 
Laissons l'envie exciter ses terpens. 
Et moquons-nous de la rage ennemie. 

Dans nos climats, loin de ces vains caprices, 
Sûrs de l'appui d'un prince vénéré, 
Sensible, bon, juste autant qu'éclairé. 
Nous élevons en paii nos édifices. 

Gomme je Tai dit, c'est peut-être la publication de ces vers qui amena la 
suppression de la Feuille sans titre, 

s M. Capitairs, Aperçu historique sur la franc-maçonnerie liégeoise 
avant 4830; Liège, Carmanne, 1853, cite parmi les hauts personnages qui se 
firent initier aux Mystères modernes : le comte Charles de Horion, grand- 
maleur; de Goër d*Ha!tine, président du Conseil ordinaire; de Bourguignon et 
Hodeige, bourgmestres; de Lantremange et de Paix, tréfonciers. 
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été condamnée par le pape Clément XII, le 28 avril 4738, par te 
pape Benoit XIV, le 18 niail75i, et c'était une secte ainsi 
proscrite qu'un évéque laissait s'introduire dans son diocèse et 
que le tréfoncicr de Paix célébrait dans ses vers <. Ce simple 
rapprochement nous dit assez la situation morale de certains 
membres du haut clergé liégçois à cette époque. 

Velbruck, je Tai dit, n'avait point pour les lettres un amour 
absolument désintéressé. En échange de ses faveurs, il leur 
demandait la gloire qu'elles dispensent à leurs Mécènes. Son rêve 
le plus cher était de susciter à ses côtés un groupe d'écrivains et 
d'artistes dont il se serait fait l'inspirateur et le protecteur. Sous 
les voûtes sévères du palais des princes-évéques , il aurait voulu 
appeler les fêtes joyeuses que Taustérité de ses prédécesseurs en 
avaient bannies. Entouré, lui aussi, de ses poètes et de ses histo- 
riographes, il aurait tenté de se rapprocher de l'idéal commun 
à tous les souverains de son temps, à faire revivre autour de lui 
quelque chose de la cour brillante , spirituelle et lettrée de Ver- 
sailles. 

Longtemps il s'était contenté des plus maigres reliefs de la table 
de Sa Majesté Très-Chrétienne. Des poëtes, tels que Saint-Péravi * 

* Voici la fin da poëme de de Paix : 

Nous coulons dans les ris des jours remplis d'appas ; 
Des mœurs de l'âi^e d'or, les nôtres. sont l'imagei 
Mos cœurs sont sans malice et nos jours sans nuage, 
Amis de la vertu sans affectation, 
Sans haine, sans ennui, sans soin, sans passion, 
Justes, vrais, bienfaisans, voilà ce que nous sommes. 
Et le Maçon parfait est le premier des hommes. 

Réimprimé par M. Capitaine à la suite de : Aperçu historique sur la franc^ 
maçonnerie liégeoise avant 1830; Liège, Carmaone, 1853. 

* Jean-Micolas-Marceilin Guérineau, chevalier de SaInt-Péravi, né à Janville 
(Beauce),le 15 avril 1751; en 1778, à la suite d*une affaire d'honneur, il quitta 
la France, s*arrêta quelque temps à Bruxelles auprès du prince de Ligne, puis 
vint à Liège. Velbruck lui accorda une pension de 800 livres et le nomma 
membre orateur de l'Émulation. Saint-Péravi mourut à Liège, dans la misère, 
en 1789, ainsi que nous rapprend Villenfacnb , Jfé/an^e« litléraireSt 1810, 
p. 57, dont le témoignage est confirmé par ce passage de V Avant-Coureur, 



( 104 ) 

et de Launay ^ s'étaient seuls chargés d'apprendre par leurs vers 
son nom à la postérité; mais il était indulgent. 

Cependant il n'avait pas renoncé à trouver des chantres mieux 
inspirés. Il avait surtout la généreuse ambition de les trouver dans 
le sein même du peuple liégeois , de donner à la vieille cité la 
seule gloire qui lui fût encore contestée, la gloire des lettres et 
des arts. 

Cette noble pensée rencontra un écho. En i 779, quelques per- 
sonnes s'associèrent aux desseins patriotiques du prince. Elles 
furent séduites par l'exemple de la France où depuis peu d'années 
les hommes d'études, comprenant tous les inconvénients de l'iso- 
lement, avaient groupé leurs forces et cherché un appui les uns 
dans les autres. Les réunions qu'ils avaient formées paraissaient 
appelées à produire les meilleurs fruits. Partout elles s'appli- 
quaient k encourager et à susciter les talents et plus d'une, sem- 
blait-il, pourrait s'enorgueillir un jour d'avoir été le théâtre où 
s'était révélé un génie ignoré. 

Les étrangers, auxquels Liège accordait k cette époque l'hospi- 
talité, saisirent cette occasion de témoigner leur reconnaissance à 
la nation. 

Ils se mirent à la tête du mouvement et se posèrent en initia- 
teurs. 

Ce rôle leur fut abandonné, sans que personne songeât un 
moment à le leur disputer. 



t. Il, p. 134, Duméro du 26 août 1789 : « Votre pays fourmille de papiers 
» publics et aucun d*eux n'a pas encore annoncé la mort de deux auteurs 
» françois décédés il y a peu de temps : Mallebranche et de Saint-Péravi » 

Cependant d'autres biographes font mourir Saint-Péravi, à. Paris, dans les 
premières années de ce siècle. 

M. Gapitaire, Recherches sur les journaux liégeois, pp. 96 et seq., donne 
la liste des ouvrages publiés par Saint-Péravi durant son séjour à Liège; 
comme le prouvent les vers cités p. 99 du même ouvrage , Saint-Péravi ne 
manquait pas de talent. 

* Le chevalier de Launay était un autre réfugié français, et ce fut aussi une 
affaire d'honneur qui ramena à Liège. (Voyez Gapitàire, Recherches sur les 
journaux liégeois, pp. 95 et 289.) 
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Grèce aux conseils de ces hommes actifs et entreprenants, des 
idées vagues et sans portée pratique reçurent un corps : la créa- 
tion d'une Société artistique et littéraire fut décidée. On lui donna 
le nom d'Émulation ^ a6n d'en bien marquer le but; on arrêta un 
règlement, on obtint la protection et Tappui pécunfaire de Vel- 
bruck' et, le 2 juin 1779 ', avait lieu l'inauguration solennelle du 
nouvel établissement. 

Les Liégeois, convaincus des .nombreux avantages qu'il présen- 
tait, en avait adopté l'idée avec empressement. 

Ils commençaient k rougir de leur longue inaction. 

Peut-être s'exagéraient-ils l'influence du « tribunal de goût » 
qui venait d'être institué. Ils s'imaginaient que de tous les points 
du sol liégeois allaient surgir des génies ; mais il n'est pas besoin 
de génie pour se livrer aux nobles délassements de l'intelligence 
et, si la Société d'Émulation ne tint pas toutes les promesses que 
ses fondateurs avaient prodiguées en son nom, elle eut du moins 
rhonneorde raviver à Liège l'amour des choses de l'esprit. Sous un 
autre rapport, Teffet de cette institution se fit sentir plus vive- 
ment. Elle ouvrit toute grande la porte que la main du synode 
s'efforçait de fermer. Elle permit aux idées philosophiques de 
s'étaler au grand jour. Il ne manquait plus désormais au voltai- 
nanisme aucun moyen de propagande. 11 avait les journaux, 
les livres, le théâtre, la parole publique. La Société groupa les 
hommes d'action, elle leur fournit une tribune, elle leur donna 
roccasion de se signaler et d'apprendre k la foule les noms de 
ceux qui devaient la diriger un jour. C'est \k que, dans l'échange 
continuel des idées révolutionnaires, se prépara la ruine de la 
nationalité liégeoise; c'est là que se recruta et s'organisa l'état- 
majorde la révolution. 

* Voyez CâtiTAiM, Notice sur la Société libre d'Émulation, Annuaire de 
la Société libre d: Émulation, i 856. 

' Velbrack donna 4,000 florins pour les frais d'établissement (Voyez Le 
Privilège, pièces josliBcatives XIX.) 

' Discours prononcé par M. de Saint-Péram^ le jour de Pinauguration de 
la Société ^Émulation, suivi des couplets du même auteur, mis en musique, 
par M. Bamal; Liège, Boubers, 1779, in-8<> de 18 pages. 
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Â l'origine cependant, la nouvelle Société sembla se consa- 
crer tout entière k réaliser la pensée qui avait présidé à sa 
fondation. 

Parmi les cent membres qu^elle compte se rencontrent tous les 
dignitaires ecclésiastiques, Tévéque à leur tête, presque tout le cha^ 
pitre et un grand nombre des membres du clergé secondaire. Les 
Idées anarchiques et irréligieuses ne sont représentées que par 
une faible minorité. 

Velbruck d*aîlleurs entendait bien que la religion ne souffrit 
pas de l'éloquence des orateurs et de la verve des poètes qu'on 
s'attendait à voir poindre de tous côtés. Le privilège et le règle- 
ment n'avaient pas oublié ce point important et avaient mis la 
morale, Torthodoxie, le prince à l'abri des hardiesses de nos cent 
académiciens. 

Ces défenses si expresses n'étaient plus dans les documents 
épiscopaux qu'une vaine formule; elles n'empêchèrent pas la 
Société de devenir, comme le dit Villenfagne avec plus de vérité 
que d'élégance, < plutôt le lieu de réunion de quantités d'esprits 
turbulents et tracassiers, imbus des maximes philosophiques et 
révolutionnaires dont l'explosion a retenti dans les quatre par- 
ties du monde, que le paisible rassemblement du petit nombre 
d'amateurs soit pour les lettres, soit pour les arts, que nous avions 
parmi nous. » 

Un an à peine après son établissement, l'Émulation ne répon- 
dait plus entièrement aux intentions de ses fondateurs; la partie 
la plus turbulente et la plus jeune de l'assemblée prenait le 
dessus. Defrance exerçait sa verve grossière contre la religion et 
le clergé; il recueillait un succès bruyant et les protestations de 
quelques sages ne servaient qu'à augmenter le scandale '. 

Velbruck , selon son habitude, laissait faire et son indifférence 
était comme une approbation de ces écarts; bien plus, l'écrit de 
Defrance arrivait jusqu'à la Cour et y était lu avec une avide 
curiosité. Ces violences passaient encore pour de simples jeux 
d'esprit dont on pouvait s'amuser sans scrupule; le jour n'était 

* Voyez Daris, 1. 1"*, p. 298 passim. 



I 



(107) 

pas loin où ces brutalités de langage allaient se traduire en de 
déplorables excès. 

Une nouvelle génération se levait tout imprégnée des idées 
philosophiques; l'ancien régime était à la veille de subir de terri- 
bles assauts: ses adversaires ne devaient plus être d'obscurs étran- 
gers, isolés et sans appui ; les futurs champions du philosophisme 
étaient des jeunes gens pleins d'ardeur, d'audace, de décision. A 
l'attaque indirecte et dissimulée, succéderait bientôt l'attaque 
directe, franche, ouverte, irrésistible. 

Mais le feu couvait encore sous la cendre; de temps à autre seu- 
lement une flamme plus vive faisait présager l'imminence du 
danger. 

En 4781 et 178S, le chevalier Gaspar François de Heeswyck 
publia deux opuscules qui excitèrent une vive émotion dans 
le pays *. 

11 proposait à Joseph II une nouvelle division du diocèse de 
Liège et le conviait k s^emparer du comté de Looz ; i ces vues 
politiques, il mêlait de virulentes attaques contre les moines et le 
clergé. Ces pamphlets, œuvres d'un esprit détraqué, furent bientôt 
dans toutes les mains et le plus violent fut même réimprimé trois 
fois en 1782. Les censeurs se décidèrent alors seulement à agir; 
ils intentèrent des poursuites contre le chevalier de Heeswyck et 
comme ; à raison de sa qualité de choral, il ne pouvait être jugé 
que par une cour spirituelle, ils obtinrent de la collégiale de 
Fosses qu'elle retranchât de sa choralité ce membre indigne. La 
cour des écbevins fut alors saisie de l'affaire; elle fit arrêter le 
pamphlétaire et le renferma dans sa prison '. 

En cette même année 1781 où de Heeswyck avait mis au jour 

* Coup d'€nl sur VÈglise de Liège, fille aînée de celle de Rome, et sur 
Pavantage qu^elle retirerait d*étre gouvernée par un prince de la maison 
d'Autriche; Liège, în-8» de vii-36 pages. — Tableau de F Église de Liège, 
avant térection des nouveaux évéchés des Pays-Bas autrichiens faite 
Van 4559j etc., avec celui de Cétat actuel du monachisme, dans lequel on 
démontre Vutilité et la nécessité de plusieurs édits de S, M. Lsur la réforme 
des ordres religieux, etc; Liège, in-8<» de 168 pages. 

* Fonds Ghysels, 381. 
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» d'exiger d'eux par-devant les tribunaux et dicastères de Tem- 

> pire la réparation que je suis en droit d'exiger pour ies injureis 

> lancées contre moi. > 

De son côté, Velbruck fit savoir, le 19 octobre, à son vicaire 
général, le comte de Rougrave *, qu'il désapprouvait hautement 
les « vexations » suscitées au jeujie poëte. c J'ai lu et relu très- 
» attentivement, disait-il, le corps du délit et je n'y trouve rien 

> contre la religion ni contre les mœurs... la censure de Paris que 
» Fabbé Raynal doit être le mépris et l'opprobre des personnes à 
» qui il reste de la religion n'a pas été reçue de tout le monde. » 

Il terminait par ce trait conforme à ce que nous connaissons de 
son caractère. « Au reste, quelque parti que prenne dorénavant 
» mon synode dans cette affaire, je ne veux point lui prêter main- 

> forte pour le suivre ni en entendre plus parler davantage, quelle 
» tournure que cette affaire pourrait prendre. » 

Le synode ne se considéra point comme battu; il marcha 
de l'avant et rédigea un mandement qui, sans nommer Bas- 
senge, le désignait très-clairement à l'indignation générale. Ce 
mandement fut, paraît-il, soumis à Velbruck ^qui,en tout cas ne 
fit rien pour en arrêter la publication, et, le 28 octobre, ce docu- 
ment, signé par le tréfoncier Ghysels en l'absence du vicaire 
général^, était lu dans toutes les églises du diocèse et faisait tenir 
à Velbruck devant ses ouailles un langage bien différent de celui 
que, dans l'intimité, il avait tenu au comte de Rougrave. 

Encouragé par la faiblesse du prince, le synode continua ses 
poursuites contre Bassenge; il lui envoya un monitoire pour 
l'obliger de comparaître sous peine d'excommunication; Bassenge 
persista dans sa rébellion. Enfin Velbruck, fatigué du bruit que 
faisait cet incident, résolu t de s'interposer. Il manda, le 2 novembre, 

' Voyez pièces justificatives XXI. 

« Le mol de Piron serait Ici en situatioD. Un prélat, rencontrant un jour 
l'auteur de la Métromanie qui faisait antichambre à Versailles, lui demanda : 
« Avez-Yous lu mon dernier mandement? » — « Et vous Monseigneur? « 
répliqua Piron. 

"Voyez pièces justificatives XXII. 
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à son château de Seraing raccusé et ses juges , dans l'espoir de les 
amènera une conciliation; mais le sjmode ne voulut rien en- 
tendre et, le 3 novembre , il présentait à Tëvéque de nouvelles 
observations ^ 

Bassenge finit cependant par triompher des citations et des 
monitoircs; les intransigeants du synode donnèrent leur démis- 
sion. En apparence tout était rentré dans l'ordre. Mais cette 
affaire insignifiante en dle-méme avait marqué d'une façon très- 
précise les immenses progrès accomplis par la philosophie. 

Pour la première fois peut-être depuis qu'il exerçait son im- 
portante magistrature, le synode était vaincu. Il sortait de la lutte, 
amoindri dans son prestige et dans son influence. Les seuls défen- 
seurs que Tancien régime opposât aux doctrines du XVIJI'^ siècle, 
avaient été abandonnés par ceux-là mêmes, qui étaient le plus 
intéressés à les soutenir. Dix ans auparavant, pareil fait n'aurait 
pu se produire; mais les idées avaient marché; les philosophes 
comptaient maintenant pour quelque chose aux yeux même de 
leurs plus opiniâtres adversaires. C'est qu'ils avaient pour eux la 
jeunesse, le talent, le nombre, c'est qu'en réalité ils étaient déjà 
maîtres des masses. 

L'heure était proche, où les rôles seraient intervertis, ou les 
accusés de la veille deviendraient à leur tour les accusateurs» 

< Voyez pièces jasliBcativesXVIf et XVIII. 
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CHAPITRE IV. 



P.-P. Rousseau a été le propagateur des pures doctrines de Ferney; grâce aux impri- 
meurs locaux, les ouvrages des exagérés du voltairianisme se sont répandus à Uége; 
P. Lebrun initie les Liégeois aux nouveaux progrès de la philosophie, il est l'organe 
des théories des économistes et des idées du Contrat social. — Premières années 
de P. Lebrun. En 1785, il obtient un octroi du gouvernement des Pays-Bas pour 
publier à Hervé un journal. Néanmoins le Journal général de l'Europe s'imprime 
à Liège; il est protégé par le gouvernement des Pays-fias. Au début Lebrun n'est 
que l'écho des écrivains révolutionnaires, il n'a pas d'idées propres; il prône les ré- 
formes de Joseph II. Le gouvernement liégeois s'inquiète de la polémique du Journal 
général; Lebrun, à la suite de plusieurs avertissements, s'enfuit à Hervé. — Exposé 
du programme que Lebrun adopte vers cette époque; il défend la théorie du Contrat 
social et les principales thèses de Quesnay; il est partisan de la liberté de la presse, 
adversaire du monachisme; ces doctrines forment les principaux articles du Credo 
des révolutionnaires liégeois. — Lebrun continue sa guerre contre le prince-évêque 
, Ëoensbroeck et prend la défense des réformes de Joseph II. Il attaque les États de 
Brabant qui proscrivent son recueil. L'empereur lève le décret de proscription. 
-^ Situation difScile oii se trouve Lebrun en reprenant ses travaux : il doit se 
prononcer entre l'empereur et les patriotes; inconvénients que présente pour lui 
l'inféodation à l'un ou à l'autre parti. Les patriotes possèdent les sympathies du 
journaliste, il les estime plus favorables que l'empereur au progrès des idées 
françaises qui lui tiennent par-dessus tout à cœur; cependant il observe ^ans sa 
polémique une grande prudence; les Brabançons lui témoignent une profonde 
défiance ; le gouvernement autrichien s'apprête à sévir contre lui ; Lebrun lui pro- 
digue les protestations de fidélité ; mais à bout de patience , ie gouvernement se 
décide à mettre fin au double jeu que joue le Journal général; Lebrun s'enfuit 
à Liège oii triomphe la révolution. — Lebrun se range du côté des Vonckistes et 
engage contre Feller et Brosius une virulente polémique ; le parti aristocrate tire 
vengeance de Lebrun en proscrivant son journal. Celui-ci continue à se publier à 
Liège; à la restauration du prince-évêqiïe Hoensbroeck, Lebrun se retire à Paris. 

Les deux chapitres qui précèdent pelracent rintroductibn et 
les progrès de la philosophie du XVIII"* siècle dans la princi- 
pauté de Liège; je me suis efforcé de marquer Tinfluencc toujours 
croissante qu'elle y acquiert sur Tesprit public, el, comme ma 
tâche n'était pas seulement d'étudier un épisode de Thistoire 
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intellectuelle des Liégeois, j'ai également essayé de signaler les 
voies nombreuses par lesquelles les doctrines nouvelles fran* 
chissent l'enceinte de la cité et gagnent les pays voisins. 

Ces doctrines se sont présentées à nous sous leur première 
forme, celle que leur donnaient Voltaire et ses plus proches 
disciples : leurs interprètes empruntent au patriarche de Ferney 
les ruses de guerre, auxquelles son génie ne dédaignait pas de 
recourir. La perspicacité du lecteur doit suppléer à la timidité 
de Tauteur, deviner les arrière -pensées, saisir les allusions, 
opérer les rapprochements qui sont seulement indiqués. De tous 
les abus de Tancien régime, le plus attaqué est celui qu^on 
appelle prudemment fanatisme ou superstition. 

Mais bientôt cette discrétion, ces ménagements avaient été 
jugés inutiles. Les disciples mêmes de Voltaire, outrant sa pensée 
et faisant fi des circonlocutions de langage , s'étaient empressés 
de dénoncer clairement les réalités qui correspondaient aux 
expressions vagues de leur mattre. En véritables enfants terri- 
bles, ils criaient tout haut et à tout passant le mot défendu. 

Pierre Rousseau fut à Liège Tapôlre des pures doctrines de 
Ferney; les altérations que leur firent subir d'Holbach , Helvé- 
tius, Diderot, les exagérations auxquelles il les poussèrent, 
furent connues, grâce h l'activité peu scrupuleuse des impri- 
meurs locaux. 

Pendant que ce mouvement s'accomplissait à Liège, en France 
les principes de la philosophie s'étaient développés et marchaient 
rapidement à leurs dernières conséquences. Aux encyclopédistes 
avaient succédé les économistes : les questions sociales avaient 
revendiqué une large part de l'intérêt qu'on avait jusque-là 
presque exclusivement porté sur les questions religieuses; ou 
recherchait les sources de la richesse, on essayait d'établir les 
bases d'un impôt équitable, de fixer les règles d'une sage admi- 
nistration. Ainsi se créait peu à peu une science nouvelle. 

L'impulsion donnée ne se ralentit pas. L'attention était éveillée. 
Des penseurs osèrent aborder des problèmes d'un ordre plus 
élevé encore : ils voulurent remonter à l'origine des lois, de- 
mandcT compte à tout gouvernement de sa constitution ; ils pré- 

8 
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tendirent mettre au jour les fondements ménoies de TÉtat. Refu- 
sant de voir dans la vie sociale une manifestation essentielle de 
la nature humaine, ils imaginèrent de retrouver les clauses du 
contrat qui , dans le commencement, aurait créé les sociétés et 
de déterminer ainsi les droits des sujets et ceux du souverain. 
Ils dressaient la liste des abus qui, dans le cours des temps, 
s'étaient glissés dans l'organisation sociale , s'imposant pour mis- 
sion de lui rendre sa pureté primitive. 

Ces deux écoles se transportèrent simultanément à Liège; elles y 
eurent un organe puissant, qui sut se faire écouter non-seulement 
en Belgique, mais en France et en Allemagne, le Journal général 
de l'Europe, dont j'entreprends maintenant de faire lliistoire. 

Le hasard seul avait amené à Liège le fondateur de ce journal : 
Pierre-Hélène-Marie Tondu dit Lebrun ou Lebrun dit Tondu , car 
les avis sont partagés, était né à Noyon en 1763. Doué d'heu- 
reuses dispositions, mais pauvre, il fut élevé aux frais du cha- 
pitre de cette ville, qui Fenvoya à Paris, au collège Louis le Grand. 
Lebrun ne répondit point aux vues de ses bienfaiteurs : Tétat 
ecclésiastique ne lui sourit pas longtemps. 

On lui fit alors obtenir «une 4es places payées par le roi à 
» l'Observatoire aux jeunes gens qui paraissaient propres aux 
» mathématiques ^ » Cette position n'eut pas non plus l'heureuse 
chance de lui plaire et il entra dans Farmée ; il la quitta bientôt 
après et se réfugia à Liège. 

Le célèbre Paquot le prit sous sa protection et l'introduisit 
comme précepteur dans une noble famille : au bout de quelques 
mois , Lebrun abandonnait son élève et s'engageait comme com- 
pagnon imprimeur, dans l'atelier de J.4. Tutot. Las aussitôt de 
n'être qu'un simple ouvrier, il pense à devenir patron à son tour 
et s'associe avec un imprimeur liégeois, J. Smits, dans le but de 
fonder un journal. Lebrun avait trouvé sa voie : cet abbé défroqué, 
ce soldat déserteur était du bois dont on fait les journalistes et 
les bons journalistes. 

^* Biographie des ministres- français, depuis i789 jusqu'à nos jours, 
Bruxelles. 1826, pp. 185 et seq. ' .. ,;. 
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U ne songea pas un instant à demander au prince-ëvéque un 
privilège : l'accueil que pareille demande eût obtenu était trop 
facile à prévoir. Cependant les deux associés voyaient de nom- 
breux avantages à rétablissement de leur feuille et de leur impri- 
merie sur le territoire de la principauté. 

Ils s'avisèrent d*un détour fort ingénieux. Sans avoir la moindre 
intention de s'y aller installer, ils sollicitèrent du gouvernement 
des Pays-Bas un octroi afin de publier leur ouvrage à Hervé. Ils 
connaissaient leur monde; ils savaient la censure liégeoise inca- 
pable de susciter des obstacles à une publication dont .elle aurait 
prétexte pour décliner la responsabilité, le journal devant être 
supposé s'imprimer ailleurs qu*à Liège. 

Le gouvernement des Pays-Bas accueillit leur requête. Le 
iO janvier 4785, LL. A A. RB. inscrivent sur la supplique l'apos- 
tille suivante ^ : < Il ne peut être question d'octroi, ni de cen- 
» sure ', et on peut laisser au suppliant la liberté de faire circuler 

> sa feuille , bien entendu par provision et sans engagement. » 
Us n'en désiraient pas davantage; ils mirent immédiatement 

leur projet à exécution et le 2 juin j parut le Journal général de 
l'Europe. Politique, Commerce, Agriculture. A Hervé, aux dé- 
pens de la société typographique, MDCCLXXXV. Avec permis- 
sion du gouvernement général des Pays-Bas autrichiens. Sur le 
titre étaient gravées les armes de l'empereur. 

Des indications aussi précises déplurent au gouvernement, à 
qui elles ne permettaient guère de désavouer facilementles étouiv 
deries possibles des journalistes. Aussi LL. AA. RB. mandaient- 
elles, le 50 mai 4785, au Conseil privé ' : < C'est notre intention 
» qu'il soit interdit au rédacteur et à l'éditeur de faire usage des 

> armes de S. M., ou de parler de permission du gouvernement 
» et qu'il soit déclaré que les cahiers seront, soumis & la censure 
» ordinaire. » Telle était l'importance qu'on attachait & ces ordres 



. ^ Archives de rÉtat à Bruxelles. (Ck>Dseil privé, carton 1104.) 
' * L^aoteat de la supplique était J. Smjts, et il avait proposé^ comme censeur 
dujonmal,Iemaîenr deQenre. . ^ 

s Archives de TÉtat à Bruxelles. (Conseil privé,qarton 1104) 
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que, le 25 juin 1785, on les rappelait encore au conseiller fiscal 
du firabant, en ajoutant: c C'est notre intention que vous fassiez 
1 connaître aux rédacteurs qu'ils ne peuvent plus designer le lieu 
» de rimpression '. » 

Lebrun obéit aux injonctions qui lui furent transmises. Le 
tome II de son recueil portait : en Europe, ce qui ne pouvait com- 
promettre personne. 

L'attitude du gouvernement des Pays-Bas s'explique sans 
peine, si Ton se souvient que les projets de Joseph II rencon- 
traient une vive opposition en Belgique et qu'ils avaient besoin 
d*un avocat pour plaider leur cause auprès du peuple : qui mieux 
qu'un journaliste pouvait accepter ce rôle? c II était bon, comme 
» l'écrivait Kaunilz h Trautmansdorff ^, d'avoir un homme à la 
» main qui pût défendre la cause de l'empereur. » 

Les gouvernements s'étaient enfin rendu compte de la puis- 
sance de la presse. Trop longtemps cette puissance avait été em- 
ployée contre eux. Ils essayaient maintenant de la placer de leur 
côté et, pour y réussir, on voit à quelles concessions ils ne crai- 
gnaient pas de condescendre ^. 

S'il fallait déterminer quelle impression produisirent les pre- 
miers numéros du Journal général de l'Europe et dire l'opinion 
que les lecteurs se formèrent de Lebrun, on ne. serait pas sans 
éprouver quelque embarras. Il semble cependant qu'il dût passer 
pour un jeune homme de talent, possédant des connaissances 
variées, mais trop rapidement acquises et qu'il fallait mûrir 
encore. 

Il a lu tous les ouvrages des philosophes, il les a même étudiés 



* Conseil privé. Carton 1104. 
s Conseil privé. Carton 1103. 

* Dès la première année de son existence, le Journal général donna lieu à 
des plaintes : le 19 octobre 1785, le comle de Metternich, ministre à Coblence, 
envoie au Conseil privé un numéro, où il trouve c des choses répréhen- 
sibles ». Le comle de Metlernich s*élait déjà plaint au prince-évêque de Liège, 
qui avait promis d*agir. Le Conseil privé passa à Tordre du jour; il fit le 
même cas de réclamations présentées par rÉiecleur palatin, le 9 juin 1786. 
(Conseil privé, carton UQl.) 
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d'assez près. Il est imbu de leurs idées, mais il les a accueillies 
sans faire entre elles de distinction. Peut-être n'a-t-il pas de toutes 
une conception bien nette. Il a parfois Tair de rdpëler une leçon 
apprise par cœur; il a beaucoup amassé , mais dans ces ricbesses 
accumulées , il devra tôt ou tard faire un cboix. Parmi les prin- 
cipes qu'il adopte sans les discuter, il devra un jour ou l'autre 
prendre les éléments d'un programme personnel. 

Mais il n'en est pas encore là. Rbéteur et déclama teur, tout le 
monde l'était à cette époque, il cherche la tirade pour la tirade. 
Le fanatisme, la superstition, le despotisme sont les lieux com- 
muns de son éloquence; il ne sort guère de ces généralités et 
probablement ces longues phrases sont aussi innocentes, au 
moins dans l'intention, que celles de l'abbé Rayual *, l'un de ses 
maîtres préférés. 

La conviction commune h tous les écrivains du temps était que 
les rois marcheraient à la tète du mouvement réformateur, que la 
révolution trouverait en eux ses plus chaleureux auxiliaires. 
Lebrun partageait ces illusions K II lui fut donc facile dç ne pas 
trahir la confiance que le gouvernement des Pays-Bas avait mise 
en lui : Joseph II semblait avoir accepté sans arrière-pensée le 



* « Peal-èlre aucun auteur jusqu*alors, dit M. de Barante, n'avait manqué 
» à un tel point de raison dans les idées, et de mesure dans la manière de 
» les exprimer. Il est diflScile de concevoir comment on peut parvenir à un 

> pareil délire dans les opinions, à une emphase si ridicule dans les paroles. 

> Raynal étale avec complaisance des principes opposés au bon ordre de 
* toute société. 11 n*est pas de crimes, commis pendant les derniers troubles 
» de la France, qui n'aient été, pour ainsi dire, appelés à grands cris par ce 
^ déclamateur. Cependant quand il se trouve réellement au milieu des 

> désordres d^une révolution, il se montre juste, modéré et courageux. Tant 

> est dangereuse cette confiance dans des opinions qui ne sont le fruit ni de 
» Texpérience, ni de la réflexion. <* {De la littérature française pendant le 
XVII h siècle; Paris, 1829, pp. 280 et seq.) 

* ff Quand rhistoire, disait-il dans son premier numéro, crayonnera un jour 

» les traits caractéristiques du XYIII* siècle , on remarquera sans doute 

» avec une surprise mêlée d*attendrissemeut, qu*il fut un temps où presque 
» tous les trônes de l'Europe étaient occupés par des princes sages, généreux, 
» bienfaisans » 



rôle réserve par la philosophie aux souverains dans l'accomplisse- 
ment de son œuvre. Aussi ne doutera-t-on pas de la sincérité au 
moins relative du dithyrambe^ que h Journal général entonne 
en riionneur du bon Joseph aux préjugés fatal. 

c Son génie est à tout, son génie est partout ;^ rien n'échappe 
» à sa vigilance , et chaque jour, amenant pour lui de nouveaux 

> soins, amène pour ses sujets de nouveaux bienfaits, pour Thu- 

> manité de nouveaux sujets d'admiration. » . 

A Liège, dans le commencement, personne ne songea à s'in- 
quiéter des tendances qu'accusait le Journal; ses aspirations 
vagues vers un meilleur état de choses, ses vœux platoniques, 
pensait-on , pour des réformes qu'il ne précisait pas , ne provo- 
quèrent aucune critique^ ne soulevèrent aucune protestation. 

Cependant depuis 4785, les événements avaient marché; les 
intelligences s'étaient prises d'un superbe dédain pour les insti- 
tutions du passé ; la philosophie fermentait dans toutes les têtes ; 
les passions populaires grondaient menaçantes. 

Au bord de l'abîme, les yeux du gouvernement liégeois se 
dessillèrent enfin ! Le danger reconnu , il n'était pas malaisé d'en 
découvrir les causes : les journaux avaient fomenté et entrete- 
naient cette surexcitation des esprits; le Journal général de 
VEurope était sans aucun doute l'un des coupables. 

Son langage n'était certainement pas celui d'un ami; derrière 
les généralités qui semblaient l'absorber, apparaissaient des 
intentions hostiles. Certaines de ses tirades ' s'appliquaient avec 
un merveilleux à-propos au prince-évéque Hoensbroeck, Le temps 
des demi-mesures, des atermoiements était passé. Le gouverne- 

* Voici an échanlillon de ces morceaux d'éloquence : « Conlentoos-nous 

» de déplorer le mallieur d'un prince, qui auroit la faiblesse de laisser envahir 

B toutes les avenues par lesquelles la vérité pourroit percer jusqu'à lui 

y> Gomment un tel prince ne risqueroit-il pas d*élre trompé, et sMl Test, com- 

» ment pourroit-il s*en apercevoir, et sMl s^en aperçoit, comment auroit-il la 

» force d'y remédier? Il s*est mis sans défense, il n'a plus de pouvoir, il est 

» le premier et le plus malheureux des esclaves. Nos lecteurs pensent sans 

» doute, comme nous, que Toriginal d'un tel portrait ne peut plus guère se 

» trouver que sur un troue asiatique. » 
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meot voulut se hâter. N'étant pas avec lui, le Journal général 
devait être contre lui; au mois de juin 1786 ', un premier aver- 
tissement était donné aux publicistes, qui ne se laissèrent pas 
intimider et ne changèrent rien à leur manière d'agir. 

Bientôt de nouveaux avertissements furent suivis d'une action 
jadîciaire. Lebrun n'en attendit pas la fin et se réfugia à Hervé 
avec ses associés J. Smits ' et Tabbé Fréville ' qu'il s'était ad- 
joint depuis peu. 



' « Un avenir plas effrayant peut-être nous attend, écriTait Lebrun 

» Ooelque funeste que puisse être le sort qui nous est réservé, il suffira, pour 
» notre consolation, de n*en avoir mérité la rigueur que par un attachement 
» iBTiolable à la justice et à la vérité. Notre âme demeurera donc calme et 
9 tranquille au sein de Torage et des tempêtes, et si la foudre doit nous 
» frapper, elle nous frappera du moins entourés de notre vertu. » {Journal 
général; 1796, l.U\, p. iQ'i.) 

' Smits racheta uoe partie du matériel de J. Urban, imprimeur à Hervé; 
il édita plusieurs ouvrages importants, entre autres : Voyage du jeune 
Anacharchis en Grèce; Hervé, 1789, 5 vol. avec un atlas, gravé par H. Godin, 
artiste liégeois. 

En 1786, Smits avait commencé la publication d'une revue littéraire, qui 
cessa après quatorze numéros : Bibliothèque raisonnée de liltérature, sciences 
ft arts, Multa dies et multa litura coercuit; Horace , De arte poëlica. 

Dans ravis qui ouvre le tome 1"', les auteurs promettent « une noble 
* hardiesse, accompagnée toutefois d*une juste réserve pour tous les objets 

> qui méritent leurs respects. » 

Le tome II contient une étude très-considérable et très-curieuse sur la 
Constitution anglaise. < La nation anglaise, apprend-on dans ce travail, 

> ignore Tobjet de la société. > 

' Le Journal général contient aussi quelques articles dus à la plume de 
Courtois de Longuyon. 
Les Annonces générales de 1789 (p. 109), renferment cet avis : « Le Jour- 

> nal de Luxembourg, interrompu depuis un an, va reparaître. Il sera le 

> même quant à la forme, la distribution, le prix. Voici son nouveau titre : 
)» Mélanges historiques et politiques. Quant à la rédaction, elle a été confiée 
» à H. Courtois de Longuyon, avocat au Parlement, membre de plusieurs 
» Académies, et connu déjà très-avantageusement dans la république des 

> lettres. On aura pu se former une idée de sa manière. Les amateurs de 
» poésie trouveront des pièces charmantes de lui dans nos différons recueils 

> littéraires, entre autres dans VAlmanach des Muses. " 
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Il nous dira lui-même son odyssée dans le style emphatique qui 
lui est propre : < Menaces particulières, menaces publiques, 
propositions captieuses, intrigues secrètes, suppositions fausses, 
critiques sourdes et amères, rien n'a été négligé pour nous 
priver du fruit légitime, que nous avons lieu d'attendre, un 
jour, de nos travaux. A ces attaques diverses , nous avons tou- 
jours opposé les armes de la patience, de la modération, el, 
nous osons dire aussi, presque toujours celles de la raison. 
Comme nous étions préparés à tout, rien ne nous a étonnés, 
rien n'a pu ébranler notre fermeté , ni abattre notre courage. 
Aujourd'hui encore , peu avant de nous mettre au travail , nous 
nous disions : il est incertain, si ce volume que nous allons 
commencer, s'achèvera dans ce lieu; mais que nous importe, 
nous sommes assurés depuis longtemps d'une retraite paisible, 
nous irons y jouir de la tranquillité qui nous fuit ici » 

€ L'on nous intime de comparaître pour la troisième fois 

devant une assemblée qui se dit l'organe de la souveraineté 
dans ce pays, en matière d'impression. Nous recevons cet 
ordre avec tranquillité, et nous y obéirons avec confiance. Le 
calme de nos expressions annonce assez la sérénité de notre 
âme. Comme elle est sans reproche, elle se montrera sans 
crainte. » 

< L'heure nous appelle Hâtons*DOUS d'apprendre quelle 

sera notre destinée future...... » 

< Le sort en est jeté! Il est décidé que nous allons 

porter dans les États d'un grand , d'un sage et d'un puissant 
monarque nos personnes, nos familles, notre industrie, le peu 
de talent dont le ciel nous a fait don, et quelques lumières 
que nous avons acquises. Prince généreux et magnanime, sans 
doute vous daiguerez nous accueillir avec bonté, vous ne refu- 
serez pas votre protection à des hommes qui , nous osons l'as- 
surer, en sont dignes à plusieurs égards. » 

« Nos intentions ont toujours été pures, notre conduite a tou- 
jours été sage, nos actions ont toujours été dirigées par l'amour 
du bien. Vous aimez à entendre la vérité; nous aimons surtout 
& la divulguer. Vous êtes l'appui et le soutien de l'ordre et de 
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> la justice; nous en avons toujours été les apôtres; nous en 
>. sommes peut-être aujourd'hui les martyrs. Ah! ces titres ne 
» peuvent manquer de trouver grâce auprès de Joseph II. Et 

> bientôt placés sous l'influence plus immédiate de cet astre 

> bienfaisant, nous pourrons nous écrier, comme les enfants 

> d'Israël, en entrant dans la terre promise : Si nous avons un 
* si puissant protecteur, qui sera contre nous? > 

Ce fut là comme Thégire de Lebrun. Avec cet événement 
comcident d'importantes modifications dans ses opinions ^ L'étude 
et la réflexion avaient mûri ses idées ; il avait pénétré plus avant 
dans les écrits des novateurs; il s'était fait des convictions per- 
sonnelles; 'de plus sa nouvelle position, sans le rendre tout à 
fait indépendant, lui donnait plus de liberté pour exposer et 
défendre ses théories. C'est, je pense, le lieu d'exposer son pro- 
gramme ^. 

Dans le principe, séduit par les prestiges d'une politique rou- 
tinière, il avait suivi « uire de ces routes battues où le grand 
nombre se perd. » Aujourd'hui plus sage et mieux éclairé, il a 
compris « le vide du système des contre-forces, il a renoncé à la 
chimère de l'équilibre , k la folie de cette balance de pouvoir et 
de commerce. » 

Il abjure ses anciennes erreurs; ce n'est point d'après des prin- 
cipes versatiles et variables qu'il faut se guider dans l'appréciation 
de la situation actuelle de l'Europe. Cet équilibre tant vanté n'est 

* Vers cette époque aussi, Lebrun commença la publicalion des Annonces 
générales de VEurope, in-8» de quatre pages, bis-hebdomadaire. Ce recueil 
fat compris dans la proscription dont le Journal général fut frappé, le 
4 juin 1787, par le Conseil souverain du Brabant II reparut le 5 janvier 1788, 
sous le litre ô* Annonces, articles et avis divers, et constitua dès lors un 
supplément du journal « oii Ton renvoya toutes les nouvelles que leur arrivée 
» trop récente, leur moindre degré de certitude, le manque de détails 
n'avaient pas permis de classer dans le corps du journal. » {Journal général, 
i788, l. !«', avertissement.) 

* Tout ce qui suit est extrait presque textuellement d'un discours prélimi- 
naire, qui se trouve au tome l** de Tannée 1788, pp. 5 et suiv. Comparez le 
discours préliminaire placé en tête du tome !«' de Tannée 1785, ou le Système 
des conlre-forces était exposé. 
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qu'une utopie et la plus funeste des utopies. 11 est temps que nos 
hommes d*£tat mettent fin aux puériles combinaisons où ils 
dépensent inutilement leur génie, et se fassent une idée plus 
juste de la science politique ^ 

A une science sans fondements stables et à la merci des hommes 
et des choses, il faut substituer une science certaine en toutes ses 
parties, s'adaptant partout et toujours, sans distinction de per- 
sonnes ni de lieux. 

Il est des lois fixes dont le penseur doit s'efforcer d^assurer le 
règne. La politique n'est pas un jeu de forcer entre lesquelles on 
essaye vainement d'établir une balance : c'est l'application uni- 
forme et invariable de quelques principes généraux. Le théoricien, 
au fond de son cabinet de travail , en sait plus que le ministre 
qui a passé des années dans la pratique des affaires. L'art et Tha- 
bileté dont ce dernier se pique lui sont aussi inutiles qu'au géo- 
mètre qui, possédant les vérités premières, en déduit naturelle- 
ment et sans effort toutes les conséquences. 

Il est une politique qui découle des lois fixes et immuables de 
la nature. Les hommes se sont dépouillés d'une partie de leur 
indépendance pour vivre en société. Dans quel but? Uniquement 
pour s'assurer des droits dont ils étaient déjà en possession et 
pour en jouir avec sûreté sous la protection de l'État. Si telle est 
l'origine, la raison d'être de la société, les pouvoirs du souverain 
sont nettement spécifiés. 



* Oq peut rapprocher de ceci ce que dit Gondorcet dans son Esquisse des 
progrès de l'esprit humain; Paris, 1795 (neuvième époque) : « On se vit 
» obligé de renoncer à celle politique astucieuse et fausse, qui, oubliant que 
» les hommes liennent des droits égaux de leur nature même, voulait tantôt 
» mesurer retendue de ceux qu'il fallait leur laisser sur la grandeur du ter- 
» riioire, sur la température du climat, sur le caractère national, sur la 
y> richesse du peuple, sur le degré de perfection du commerce et de l'indus- 
9 trie, et tantôt partager avec inégalité les mêmes droits entre diverses 
» classes d*hommes, en accorder à la naissance, à la richesse, à la profession, 
• et créer ainsi des intérêts contraires, des pouvoirs opposés, pour établir 
>. ensuite entre eux un équilibre que ces institutions seules ont rendu néces- 
9 saire et qui n*en corrige même pas les influences dangereuses. » 
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L'autorité n'«st ërigëe que pour défendre et conserver dans 
chacun de ses sujets ces droits primitifs et inviolables qui sont la 
sûreté de la personne , la liberté des actions et la propriété des 
biens; par conséquent les fonctions de Tautorité ont nécessaire- 
ment pour limite la conservation de ces droits et toute constitu- 
tion qui tendrait à les gêner, k les modifier, à ]es restreindre, 
serait une constitution injuste, vexatoire, directement contraire & 
l'objet du pacte social. 

Voilà le grand mot lâché, et c'est bien la pure doctrine de 
Rousseau que prêche le Journal général. La pierre angulaire du 
système qu'il pràne, c'est le contrat social, c'est-à-dire la société 
établie en vertu du seul consentement de ses membres, chacun 
d'eux investi à raison même de sa nature de certains droits aux- 
quels il n'a pu renoncer, l'égalité régnant originairement et devant 
subsister entre tous; ces quelques formules sont toute la science 
politique. 

Pour juger sainement de la situation de l'Europe, il ne faut pas 
un seul instant les perdre de vue. Elles vous diront où est la 
vérité, la justice, le droit. La paix et le bonheur du monde sont 
attachés à leur application. 

Répandez donc la véritable connaissance des lois de la société ; 
apprenez aux gouvernants qu'ils sont faits pour elle et qu'elle n'est 
pas faite pour eux. Qu'ils reconnaissent que la société ne peut 
avoir d'autre intérêt que l'intérêt commun , que cet intérêt n'est 
pas seulement le même pour les individus d'une même société 
particulière, mais qu'il est encore celui de toutes les sociétés sem- 
blables, qu'ainsi il s'étend généralement à tous les corps politi- 
ques, à toutes les nations, à tous les peuples. 

Le système des contre-forces n'est donc point admissible. Il n'est 
qu'un tissu d'erreurs monstrueuses. Il est appelé à faire le mal- 
heur de toute nation qui le prendra pour guide. 

Il faut que l'autorité souveraine soit unique et supérieure à 
tous les individus et à toutes les entreprises particulières, car 
Tobjet de la domination et de l'obéissance est la sûreté de tous et 
l'intérêt de tous : aussi est-elle absolument condamnable cette 
division des citoyens en divers ordres, dont les uns gouvernent 
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les autres, qui à l'intérêt général de la nation substitue les intérêts 
particuliers des différentes castes. 

Quant à la forme de la souveraineté, la monarchie semble la 
meilleure; elle est plus propre à une prompte exécution; les res- 
sorts en sont moins compliqués; elle n'est pas également sujette 
aux vicissitudes, aux changements et, ainsi, les vrais principes ont 
moins de chances de s'altérer entre ses mains qu'en toutes autres. 

Sur ce dernier point, les idées de Lebrun subirent dans la suite 
quelques modifications. Aux approches de ta révolution, son 
enthousiasme monarchique se refroidit sensiblement. Il adopta 
les principes qui dirigeaient l'Assemblée constituante. Sa thèse 
favorite fat la division ou plus justement le morcellement des 
pouvoirs. Le despotisme, disait-il ^, ne dépend point des formes; 
il n'y a qu'un seul moyen de l'éviter, c'est de distinguer tellement 
les pouvoirs législatif, exécutif et judiciaire, qu'il ne puisse jamais 
y en avoir deux réunis dans les mêmes mains. 

Nous ne connaissons encore qu'une partie du programme du 
Journal général de l'Europe : Lebrun n'est pas seulement le dis* 
ciple de Rousseau, il est aussi celui de Quesnay, c du bon, du 
» sage, du bienfaisant Quesnay '. i 

Son recueil, disait-il déjà en 1786, devait comprendre toutes 
les connaissances qui ont une influence immédiate sur le sort des 
sociétés politiques, l'agriculture, le commerce, les finances. Et 
dans ces matières, que d'erreurs et de préjugés. La véritable 
nature, la source des richesses sont généralement ignorées. 

L'agriculture ' est la seule tige de toute prospérité; le com- 
merce et l'industrie sont des branches qui se dessèchent, dès que 
la culture commence à languir. Le commerce ne produit aucune 
richesse, toutes ses fonctions se réduisent à un échange de 
valeurs contre des valeurs égales. L'industrie n*est pas moins 
stérile, car les formes qu'elle fait prendre aux matières premières 

« Journal général, 1790, 1. 1", p. 24». 

* Journal général; 1787, l. III, numéro du 24 mai 1787. 

' Je ne fais ici que reproduire les idées exprimées sous la forme d'un 
dialogue, entre un curé, un marchand et un conseiller, t. II, année 1788, 
pp. 57,83, 105, 143, 348. 
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coûtent ce qu'elles valent. Il n'en résulte aucun accroissement 
des richesses. De là découlent de nombreuses conséquences. Si le 
commerce et l'industrie sont improductifs, il faut supprimer 
toutes les lois prohibitives; plus de droits d'entrée, ni de sortie; 
liberté pleine et entière '. Laisser faire , laisser passer, voilà en 
deux mots le seul code raisonnable du commerce. 

Mais pareille réforme amène un vide considérable dans les 
finances de l'État. Comment le combler? 

D'abord il ne faut pas s'inquiéter des petites injustices locales 
et personnelles; elles sont inséparables des grandes opérations du 
gouvernement. L'intérêt général prime l'intérêt particulier, ou 
plutôt il est absurde de les opposer , puisque le premier est la 
somme des seconds. 

Cela posé, rien n'est plus facile que de réparer la brèche faite 
au trésor public. La source de la fortune du gouvernement ne 
peut différer de la source de la fortune privée. La terre est le 
foyer, d'où partent les richesses particulières. Comment serait-il 
donc possible de procurer. un revenu au souverain, autrement 
qu'en l'appelant à partager les fruits de la culture? 

* c Moi! que je conlribaeaux besoins de l'État! Tous Toulez rire, mon 

> ami : J*ai hérité d'un oncle qui avait gagné huit millions à Cadix et à Surate; 

> je n^ai pas un pouce de terre, tout mon bien est en contrats, en billets sur 

> la place ; je ne dois rien à TÉiat ; c*est à tous de donner la moitié de votre 
» subsistance, puisque vous êtes un seigneur terrien. Ne voyez- vous pas que, 

> si le ministre des finances exigeait de moi quelque secours pour la patrie, 

> il serait un imbécile qui ne saurait pas calculer, car tout vient de la terre; 

> Pargent et les billets ne sont que des gages d'échange; au lieu de 

> mettre sur une carte au Pharaon cent seliers de blé, cent bœufs, mille 

> moulons et deux 'cents sacs d'avoine, je joue des rouleaux d'or qui 

> représentent ces denrées dégoûtantes. Si, après avoir mis Timpôt unique 
» sur ces denrées, on venait encore me demander de Targent, ne voyez-vous 

> pas que ce serait un double emploi? que ce serait demander deux fois la 

> même chose? Mon oncle vendit à Cadix pour deux millions de votre blé, et 

> pour deux millions d'étoffes fabriquées avec votre laine; il gagna plus de 

> cent pour cent dans ces deux affaires. Vous concevez bien que ce profit fut 

> fait sur des terres déjà taxées. » (Yojltaiu : L'Homme aux quarante écus, 
édition de Kebl.) 
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' 11 ne s'agit pa^ d'enlever au fermier sa part dans la récolte; 
cette part représente les avances qu'il fait à la terre; elle lui sert 
à augmenter les richesses : à ce titre elle doit être respectée. Le 
propriétaire seul supportera les charges de l'impdl. Il faut répartir 
le vide fait dans la caisse publique au marc la livre sur le revenu 
des fonds de terre. 

Ce système consacre, scmble-t-il, de criantes injustices S et les 
conséquences auxquelles il aboutit pourraient être invoquées 
contre les principes d'où il part; mais ce n'est là qu'une appa- 
rence. Cette théorie est aussi certaine que la géométrie d'Euclide. 
Il ne faut point hésiter à l'appliquer partout; et l'on se convaincra 
bientôt qu'elle est la seule théorie juste, équitable et raisonnable. 

A ces théories générales se rattachent quelques idées plus spé- 
ciales que je signalerai, afin de n^omettre aucun des points sur les- 
quels se concentre la polémique du Journal général de PEurope. 

* « L'HoMMB AUX quahautb ECUS : 

» N*y a-t-il pas aussi une prodigieuse injuslice démontrée à me prendre la 
» moitié de mon blé, de mon chanvre, de la laine de mes moutons, etc., et de 
» n'exiger aucun secours de ceux qui auront gagné dix ou vingt ou trente 
» milles livres de rentes avec mon chanvre dont ils ont fabriqué des draps, 
» avec mon blé qu'ils auront vendu plus cher qu'ils ne font acheté? 

» Lb Géomètre : 

» L'injustice de cette administration est aussi évidente que son calcul est 

» erroné? 11 faut que Tindustrie soit favorisée; mais il faut que l'industrie 

» opulente secoure l'État. Cette industrie vous a certainement ôté une partie 

» de vos cent vingt livres et se les est appropriées, en vous vendant vos 

» chemises et votre habit vingt fois plus cher qu'ils ne vous auraient coûté, 

» si vous les aviez faits vous-même. Le manufacturier qui s'est enrichi à vos 

» dépens, a, je l'avoue, donné un salaire à ses ouvriers, qui n'avaient rien par 

» eux-mêmes; mais il a retenu pour lui, chaque année, une somme qui lui a 

» valu enOn trente mille livres de rente; il a donc acquis cette fortune à vos 

» dépens; vous ne pourrez jamais lui vendre vos denrées assez cher pour vous 

» rembourser de ce qu'il a gagné sur vous; car si vous tentiez ce surhausse- 

» ment, il en ferait venir de Tétranger à meilleur prix. Une preuve que cela est 

» ainsi, c'est qu'il reste toujours possesseur de ses trente mille livres de rente, 

» 'et vous restez avec vos cent vingt livres, qui diminuent souvent ^ au lieu 

» d'augmenter. » (Voltaire : VHomtM aux quarante écus, édition de KeliK) 
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Lebrun avait fait une trop dure expérience des entraves multi- 
pliées » que la législation ancienne apportait aux écrivains et sur- 
tout aux journalistes , pour ne pas inscrire parmi ses revendica> 
tions les plus instantes la liberté de la presse. D'après lui, le 
salut de FÉlat est intéressé à cette liberté. Sans le droit absolu 
pour cbacun de tout dire et de tout écrire , il n'y a point de bon- 
heur possible dans une société. 11 se croit c voué par état à cnsei- 
> gner les loix de la justice, à défendre les droits imprescriptibles 
* des peuples , à instruire les souverains de leurs augustes de- 
» voirs *. » 

Ses opinions ne sont pas moins arrêtées et moins hardies sur 
le Monachisme, Il concède aux ordres religieux le mérite d'avoir 
été de quelque utilité dans des temps de barbarie ; mais à l'époque 
de progrès et de haute civilisation où l'on est arrivé, ils doivent 
disparaître comme d'odieux restes d'un autre âge K 

On comprend que les réformes de Joseph II aient recueilli les 
chaleureux applaudissements des journalistes de Hervé. Et d'ail- 
leurs n'était-ce pas là une des mille applications de la grande thèse 
révolutionnaire, l'état absorbant Tindividu, plus d'associations 
collatérales? Logiquement donc on était amené à la suppression 
des couvents; mais l'humanité ne devait rien y gagner, puisque, 
selon le mot spirituel de M. Tanie, l'idéal qu*on poursuivait, 
c'était un grand couvent Spartiate '. 

Je n'ai pas craint de m'arrétcr longtemps à l'exposé de ces 
théories , parce qu'elles forment les principaux articles du Credo 
des révolutionnaires liégeois. Lebrun fut le dernier maître de 
Bassenge, Reynier, Defrance, Uenkart; il donna à leurs idées 
leur forme définitive. C'est dans le Journal général que les pa- 

« 1786, l. V, p. 7. 

* 1786, t. VI, pp. 71 el 235. Je place ici ud passage qui se rapporte à cet 
ordre d*idées : c Si le règne de Frédéric II a eu un bon côté, sans aucune 
» tache...... il faut en convenir, c'est par la conduite qu'il a tenue, en matière 

» de religion, comme prince. Eh l qu*a-t-il donc fait à cet égard? Beaucoup 
» sans doute, puisqu'il n'a rien fait. « (1788, t. IV, p. 134.) 

5 Les origines de la France contemporaine : L'ancien régime; l'« édition, 
p. 323. 
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« 

triotes cherchèreot leurs inspirations; nous en aurons la preuve , 
quand nous nous occuperons des derniers philosophes liégeois , 
qui furent en même temps les premiers révolutionnaires. 

Reprenant maintenant Thistoire du Journal de Hervé ^ après 
avoir indiqué les principes généraux dont il se constitue le défea* 
seur , nous allons le suivre dans les diverses questions de poli- 
tique pratique et déterminer sa part de responsabilité dans leur 
solution. 

A Liège, les affaires empiraient de plus en plus : comme affolé, 
le gouvernement ne savait ou donner tète et les patriotes s*en- 
hardissaient tous les jours. Désireux de posséder Tappui d'un 
journal, ils se mettent en relation avec Lebrun, lui fournissent 
des renseignements et des articles. Dès lors, le Journal de 
Hervé devient comme le moniteur de Topposilion; il ne cesse de 
déclamer contre le despotisme et les despotes. Toute cette rhéto- 
rique vise évidemment Hoensbroech ; parfois même, sortant de 
ces généralités, les rédacteurs dirigent contre lui des attaques 
directes. 

Cette guerre sans trêve ni merci était intolérable. Le gouverne- 
ment songea au procédé expéditif , dont il s'était déjà servi avec 
tant de bonheur contrç^ Lebrun. Le chapitre envoya, dans les pre- 
miers mois de Tannée 1787, des députés ^ à Bruxelles pour 
exposer ses griefs et réclamer bonne et sommaire justice'; mais 
le journaliste jouissait de la faveur des ministres : on avait pour 
lui tous les égards qu'on doit à un puissant allié. Le baron de 
Feltz répondit qu'on c n'avait pas trouvé tant de malignité dans 
» cette feuille, que néanmoins on emploierait les moyens conve- 
» nables pour faire taire l'auteur. » 

Le chapitre fut donc éconduit ; sa démarche cependant ne fut 
pas sans produire quelque résultat. Vers cette époque, en effet, 
le Journal général c change de gainme. Reste à savoir si ce n'est 
> pas le cas de dire : Latet anguis in herba '. » 

* Ces détails sont puisés dans la farde 1 1 da Fonds de Hamboorg. Voyex 
aussi farde 381, Fonds Ghysels; Archives de TÉtat ^ Liège. 

* Lettre de Dotrenge à Defatte, Fonds de Hambourg, farde II. 
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Mais Lebrun s'était fait d'autres ennemis encore , qui devaient 
être plus heureux; la chaleur qu'il avait apportée à défendre 
les réformes de Joseph II avait attiré sur lui le ressentiment 
des patriotes belges : loin de les ménager, il publia, dans son 
numéro du 24 mai 4787, un dialogue entre un paysan et un phi* 
losophe où , tout en faisant l'éloge des réformes judiciaires pro- 
jetées par l'Empereur, il lançait contre les États une virulente 
diatribe. 

« L'opposition des États est uniquement basée , disait-il , sur 
» ce que les prélats et les nobles qui forment les deux premiers 
ordres ont des seigneuries et qu'ils nomment aux emplois de 
justice. Perdant cette prérogative, ils n'auraient plus l'avantage 
de s'attacher des créatures et de dominer le paysan. » Et il allait 
usqu'à attaquer la constitution même des Etats, c Les ecclésiasti- 
ques et les nobles forment deux ordres contre celui du peuple, 
quoique le peuple possède plus de fonds qu'eux et contribue 

davantage dans les charges publiques Il faudrait que le 

peuple eût la majorité. » Et plus loin il approuvait sans réserve 
a suppression des abbayes; cette mesure, il est vrai, pouvait 
être contraire à la Joyeuse Entrée; mais, ce qui importait davan- 
age, elle était favorable au bien général. 

Ainsi pris à partie, les États du Brabant usèrent de représailles; 

Is dénoncèrent le journaliste au conseil souverain du Brabant; 

celui-ci ne demandait qu'à faire preuve d'énergie et rendit un 

décret ^ qui prononçait l'interdiction du journal et déclarait le 

rédacteur de prise de corps *. 

Cet acte de vigueur fut salué par les ennemis de Lebrun avec 

* Journal général de rEurope, i787, t. III, pp. 266, 309. 

* La même mesure fut adoptée par le Conseil souverain du Hainaut, le 
27 juin 1787. Ces décrets se trouvent dans le Recueil des représentations, 
protestations et réclamations des diœ provinces des Pays-Bas autrichiens; 
Liège, Tuiot, 1787 à 1790, 1. 111, p. 172 ; t. VI, p, 39. 

Les fiscaux du Brabant commencèrent immédiatement des poursuites contre 
Lebrun; mais ils furent arrêtés par un ordre du gouvernement c de n'y donner 
aucune suite et de ne gêner en aucune façon, la circulation de la feuille de 
Hervé ». (Conseil privé, carton 1103. Archives de TÉtat à Bruxelles.) 

9 
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une joie bruyante. Brosius laissa éclater toute sa satisfaction dans 
son Journal historique et politique; en présence des infortunes 
de son rival, il pouvait d'ailleurs s'écrier : c Quorum pars magna 
fui. V c II n'y avait rien k ajouter aux soins qu'il avait pris de 
» rappeler aussi souvent sur le Journal général l'attention de 
> ses lecteurs ^ > 

Lebrun ne voulut pas être en reste de ^os mots avec son 
adversaire. Il composa contre lui un dialogue intitulé : La mari 
de Socrate, où Anitus, Brosius, Ignarios, < montraient toute la 
» bassesse de leurs âmes ^. » 

Lebrun dut se contenter de cette petite vengeance; craignant 
pour la sûreté de sa personne, il quitta Hervé le il juin 1787, et 
s'enfuit à Maestricbt avec ses deux associés. 

lis portèrent leur recours auprès de FEmpereur; Josepb II ne 
pouvait oublier que le zèle de sa maison les avait perdus. < Sa 
» main protectrice les soutint et Féquité du tribunal souverain le 
» poussa k se désister de sa première rigueur '. » L'euphémisme 
était heureux! La vérité est que le conseil souverain avait été forcé 
de retirer son décret de proscription ^. 



* Annonces générales de F Europe, 1787, n® 62, 12 juin 1787. 

« Journal général de VEurope, 1787, t. III, 19 juin 1787, p. 357. 
^ Journal général, 1788, 1. 1, n" du 5 janvier 1788. 

* Wabz£b, Essai historique et critique sur les journaux belges, Gand, 1845, 
p. 165: t Dans Tentrevue que les députés des provinces belgiques eurent avec 
» le prince de Kaunitz à Vienne au mois d*août de cette année, il fut parlé de 
» cette affaire. Le ministre Kaunitz dit aux députés que le Conseil de Bra- 
» bant ne pouvait se justifier sur le décret de prise de corps porté contre le 
» rédacteur de celte feuille, pour n'avoir pas improuvé, disait-il, les disposi- 
» lions nouvelles de Sa Magesté; à quoi on a répondu que le périodiste avait 
» décrié les Etats, particulièrement les nobles et les ecclésiastiques, surtout 

» dans une de ses feuilles, oU il les traita de la manière la plus indigne sur 

» quoi le prince dit que ce décret fut toujours i>orté mal à propos, puisque 
» tous les jours on vit alors éclore vingt feuilles où l'Empereur était indigne* 
» ment déchiré. • Relation et protocole du voyage des députés des États de 
Flandre, devers S. M. Empereur et Roi, par commission du i5 juillet 47 SI, 
Cette relation est insérée dans le Messager des Sciences historiques, 
année 1845. 
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Le Journal put reparaître le 5 janvier 4788 ^ 

En reprenant ses travaux, Lebrun se vit en face d*une situation 
particulièrement difficile. Les partis en étaient arrivés à ce degré 
d'acharnement qui exclut toute idée de justice, ne laisse plus à 
personne la saine appréciation des choses et rend intolérable 
même la critique la plus modérée. 

11 n'était pas possible de se transformer en juge de camp pour 
dédder des coups. 11 fallait être partout et toujours, à temps et II 
contre-Cemps, à tort ou à raison, avec l'Empereur contre les 
patriotes ou avec les patriotes contre l'Empereur. 11 était donc 
nécessaire de choisir; mais le choix n'était pas commode. Les 
adversaires étaient d'égale force et la victoire eneore indécise. Et 
puis la philosophie avait des attaches dans les deux partis. 

Lebrun était bien embarrassé de discerner de quel côté la pru- 
dence et la politique voulaient qu'il portât l'appoint de ses forces. 

Le triomphe de l'Empereur, c'était le triomphe du despotisme, 
ce vieil ennemi du journaliste; mais en même temps, c'était 
l'écrasement de lodieux fanatisme, comme Lebrun parlait. D'un 
autre côté, les griefs qui poussaient en avant la nation belge 
n^ctaîent pas de nature à l'émouvoir outre mesure : sous le nom 
de libertés, elle défendait de ridicules abus et, pour comble de 
malheur, le premier mobile de la révolution était la religion; 
mais , enfin , que ne pouvftit-on attendre d'un peuple qui avait 
l'énergie de secouer ses chaînes? Et parmi les Belges se dessinait 



* Pour remplir le vide laissé par la prohibition da 4 juin 1 787 dans la col- 
lection da Journal, Lebrun annonça un travail en trois volumes, c lequel ferait 
l*bistoire du monde politique durant Tintervalle de silence où il avait été 
forcé ». Cet ouvrage parut du 2 avril au 8 décembre 1788, sojis le titre de : 
Courrier du Danube ou Histoire des révolutions actuelles du monde poli- 
tiquej des bords du Danube, 1788. Il s*occupait spécialement de la guerre 
contre les Turcs. De là son titre. (Archives du Ck)nseil privé à Bruxelles, 
carion 1104.) 

Conseil royal, carton 667. Le procureur général du Luxembourg c envoie 
la feuille publique intitulée le Courrier du Danube qui se distribue à Liège, 
demandant qu*on veuille lui faire connaître sMl peut la laisser circuler ». La 
réponse fut aflBrmative. 
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un parti mieux disposé pour les idëes françaises et sur lequel on 
avait le droit de fonder quelque espoir. 

Lebrun changea donc de drapeau; mais-il essaya dans le prin^ 
cipe de ménager encore ses anciens amis. Ses sympathies pour 
les patriotes brabançons n'étaient pas d'ailleurs très-vives et son 
intérêt lui défendait de se prononcer trop franchement pour eux. 
« Dans l'impossibilité d'embrasser ouvertement la cause du peuple 
> sans courir les plus grands risques, » il se borna à rapporter 
exactement et complètement les faits et à mettre sous les yeux de 
ses lecteurs toutes les pièces du procès. 

Cette attitude pleine de prudence et qui n'était pas exempte de 
quelque duplicité ne pouvait, je l'ai dit^ satisfaire personne ^ Les 
Brabançons continuèrent k regarder avec défiance cet ouvrier de 
l'onzième heure et le gouvernement fut vivement irrité de ce qu'il 
voyait bien être une défection. 

11 adressa aux rédacteurs un premier avertissement ^ en mars 
4788; il n'en fut tenu aucun compte. Le fiscal du Brabant Cuylen' 
réitéra Tavertissement, mais sans plus de succès. 

i « En vain, écrivait Lebrun le 12 novembre 1789, nous sommes-nous 
» abstenus de perler aucun jugement sur ces affaires si délicates, si épi- 
» neusest si incertaines. En vain, nous nous étions>nous fait une loi de nous 
» borner au simple rapport des événements et de donner dans nos feuilles un 
» égal accès aux relations publiées par les deux partis... » {Journal général^ 
1789, t. VI, p. 8t.) 

* La plus grande partie des détails qui suivent est extraite du Journal 
général de l'Europe, 1789, t. VI, pp. 404 et seq. Lebrun, en faisant le récit des 
persécutions auxquelles il avait été en butte de la part du gouvernement 
essayait de se concilier la faveur des patriotes et de se justifier des accusa* 
tions que Linguet venait de lancer contre lui. Le récit de Lebrun est confirmé 
par les renseignements que fournissent les archives du Conseil privé à 
Bruxelles, cartons 1103-1104, 1578-1580. 

B Le gouvernement attendait le meilleur effet de ses admonitions. 

«c Loin de gêner la circulation de cette feuille, il convient de la faciliter. Le 

> Journal général de P Europe s'imprime à Hervé; il jouit de la protection 

> du gouvernement et on ne croit pas que Feller ni Brosius y aient la 
» moindre part. On a remis le sieur Lebrun, qui en est Fauteur, sur la bonne 
» voie par une admonition que le fiscal du Brabant a été chargé de lui faire. » 
(Conseil royal, carton 667.) 

On trouvç dans le même carton une lettre des fiscaux des Flandres, datée 
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A mesure que le succès de la cause nationale devenait plus 
csertain, Lebrun s'enhardissait. H saisit le premier prétexte pour 
décocher une virulente tirade contre le despotisme. 

Cette tirade arriva à son adresse ; le gouvernement la prit pour 
lui; et à la fin du mois de juillet 1788, le fiscal communiquait au 
journaliste une dépêche de LL. AA. RR. , où on 4es menaçait de 
supprimer leur recueil si < sans égards pour de fréquentes admoni- 

> lions, ils continuaient h se permettre des commentaires tout à 

> fait téméraires dans les allégués et par les conséquences qu'on 

> en peut tirer contre les opérations du gouvernement. > 
Peut-être eût-il été prudent de battre en retraite; mais Lebrun 

s'était engagé trop avant pour pouvoir encore reculer. Pressé 
entre les deux partis, il se jeta ouvertement du côté des patriotes. 
Les avertissements redoublèrent- c C'était tantôt le fiscal du 
» Brabant qui nous intimait des ordres ou des plaintes, tantôt 
» le ministre lui-même, tantôt le général d'armée, tantôt un con- 

> seiller du gouvernement, tantôt un simple secrétaire, tantôt 
» un agent subalterne du pouvoir militaire. > 

Rien n'y faisait. Le gouvernement d'ailleurs voulait douter 
encore que ces anciens protégés l'eussent abandonné ' ; il avait 

du 11 février 1788, où ils anDoncent qu'ils ont arrèlé le Journal de Hervé, 
parce qu'il leur paratl avoir repris loutes les idées des feuilles supprimées de 
Feller et de Brosius. 

On leur écrivit de lever immédiatement cette interdiction. 

* Conseil royal, carton 669 : Le substitut procureur général du Luxem- 
bourg dénonce le Journal de Hervé : « Outre l'affectation de n'insérer qu'à 
» r^ret les nouvelles agréables aux yrais sujets de Sa Majesté, il se complaît 
» à les désoler par les faussetés les plus insignes sur les affaires du Brabant. » 

On répondit au zélé substitut : c Dans ce moment d'anarchie... on en est 
» réduit à gémir de la licence à laquelle se livrent la plupart des rédacteurs 
» de papiers publics et à tolérer des écarts auxquels, vu les circonstances, il 
» serait moralement impossible d'opposer les remèdes efficaces. » 

c On ne peut, dit un rapport au Conseil privé, qu'être étonné de la tour- 
• nure de ces deux articles de la feuille de Hervé, rédigée par un écrivain sur 

> lequel on aurait dû avoir lieu de compter après la protection dont il a été 

> honoré de S. M. l'Empereur contre l'injuste et téméraire proscription 
» exercée envers lui et sa famille par le Conseil du Brabant. » (Conseil privé, 
cartons 1578-1580.) 
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besoin de leur appui , il essaya de les ramener par la douceur. 

Cependant il fallait aviser : une censure plus sévère parut le 
moyen de tout concilier. La lettre que le conseiller Leclerq écrivit 
à Lebrun pour lui notifier celte décision mérite d'être lue^ Le 
digne conseiller est plein d'égards pour les journalistes; il parle à 
leurs sentiments; il est le premier à déplorer les rigueurs que la 
légèreté, l'étourderie des rédacteurs ont rendues nécessaires. 

Dix ans auparavant, pareil message eut été conçu en termes 
altiers et impératifs : aujourd'hui on traitait avec Lebrun de 
puissance à puissance. 

Profitant des illusions du gouvernement, les publicistes répon- 
dirent avec plus d'habileté que de loyauté : c nous osons vous 
» protester que jamais nous n'avons varié dans les principes que 

> nous avons soutenus, il y a deux ans; qu'au contraire notre 
» zèle et notre attachement pour la cause et la personne de S. M* 

> n'ont fait qu'accroître Nous sommes encore prêts à tout 

> sacrifier pour son service. » 

Le seul désir des ministres de l'Empereur était de pouvoir 
ajouter foi à ces belles protestations ^; mais il fallut bien se 
rendre à l'évidence. Lebrun fut soumis à la censure dont on l'avait 
précédemment menacé; le sieur Jardon de Hervé fut chargé 
d'exercer sur ses écrits une surveillance toute spéciale ^. 

Lebrun n'en persista pas moins dans la voie où il était entré : 
au mois de septembre, le procureur général du Limbourg fut 
forcé d'intervenir et lui défendit de se permettre désormais les 
réflexions déplacées, dont les affaires de Liège ^ lui fournissaient 
le prétexte ^. 

' Voyez pièces justificatives XX [II. 

* Le 14 novembre 1789, les officiers principaux de la douane de Marche 
dénoncent le n« 131 « comme propre à soulever et inquiéter les esprits. » Même 
dénonciation du magistrat de Mons. c Vu la rétraclalion du rédacteur, on lui 
» écrira seulement une lettre d^admonition. » (Conseil royal, carton 669.) 
• ' Le sieur Jardon remplit ses fonctions avec zèle, car le 12 septembre 1789, 
il supprima une lettre de Halmédy sur les troubles survenus à Slavelot et des 
« expressions fortes » sur les affaires de France. (Conseil royal, carton 669.) 

^ Le 12 septembre 1789, on défendit Tintroduction dans les Pays-Ras des 
ouvrages concernant la révolution liégeoise. (Conseil royal, carton 669.) 

^ Toutes ces persécutions ne nuisaient pas à la prospérité du journal; au 
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Enfin la coupe fut pleine : en octobre 1789, le Journal 
annonça les premiers mouvements des patriotes. C'était là un 
crime impardonnable : le gouvernement devait bien se résigner 
à être battn; mais il ne pouvait tolérer qu'on le dit. Cette fois, le 
ministre lui-même écrivit : c Je m*attends à ce que, plus circon- 

> spects, vous vous absteniez à i*avenir de débiter aussi légère 

> ment de pareils avis, parce que si vous vous permettez encore 
» de nouveau des écarts de cette espèce, ils seront suivis immédia 

commencement de Tannée 1789, un imprimeur de Tournai, Varié, répandai 
un prospectus, oii U annonçait la conirefaçon de la Gazette de Hervé à 18 livres 
au lieu d*un louis. Ce fait montre la vogue dont jouissait le Journal de Lebrun. 
(Journal général, 1789, 1. 1, p. 8.) 

— Le 2 juillet 1789, Lebrun fonda une feuille allemande, qui n'eut qn*une 
courte existence : Schauplalz der Welt, in-4« à S colonnes, puis in-8» de 
4 pages, bis-hebdomadaire. « Celte feuille, disait le prospectus, aura pour 
» rAllemagne et tout le Nord le mérite infiniment précieux de donner les nou- 
» Telles les plus sûres et les plus fraîches de toutes les contrées du midi et de 
» roccident de TEurope .... l» parce qu'elle se fait dans un endroit également 

> à proximité de ces différents pays et situé d'ailleurs sur les frontières des 
» Pays-Bas et de l'Empire, et ^^ parce que les rédacteurs ont fait avec les pro- 

> priétaires du Journal général de V Europe des arrangements, qui leur per- 
» mettent de profiter de toute la correspondance de ce dernier ouvrage, cor- 
» respondance très-étendue et solidement établie depuis plusieurs années, etc. » 

— Le 15 janvier 1789, l'abbé Fréville fil paraître les Éphémérides de 
Phumaniléj qui s'imprimèrent à Hervé. < L'agriculture, le commerce, l'indus- 
« trie, l'impôt, la justice, la police, la législation, la paix, la guerre et tous 
» les actes d'admi^istralion qui, d'un l)oul à l'autre de l'Europe, inOuent sur 
» les destinées des peuples, la science de l'ordre enfin, tels sont les grands 
» et intéressants objets qui feront la matière du journal. » 

Les Éphémérides, qui ne dépassèrent pas leur première année, se publièrent 
d'une façon clandestine. Cela ressort de la manière dont Lebrun en annonçait 
Tapparilion. {Annonces générales, 1789, p. 15) : t On souscrit chez M. Seruth 

• au bureau des postes à Battice pour les Éphémérides de niumanité, nouvel 
» ouvrage périodique, dont il paraîtra un cahier de 96 pages in-8« le 15 et 

» le dernier de chaque mois Il sera dirigé par M. l'abbé Fréville, connu 

» déjà dans le monde littéraire par de profondes dissertations sur la politique, 
» la morale et la métaphysique. » 

Voyez également Annonces générales, p. 59 : « Le premier cahier des 

* Ephémérides de l'humanilé, nouvel ouvrage périodique, rédigé par 
» M. l'abbé de Fréville, a paru le 15 de ce mois (janvier 1789). » 
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» tement de la suppression de votre feuille et de sa proscription 
» dans tous les États de TEmpire. » 

Trois jours après, le commandant militaire du Limbourg réite- 
rait cet ordre et annonçait c qu'il leur feroit passer bientôt Tenvie 
» de débiter de pareilles impertinences. » 

Le sachant homme à tenir sa parole , Lebrun crut qu'il était sage 
de lui en enlever les moyens. II s'enfuit k Liège ^. 

Au moment où Lebrun arrivait k Liège, les patriotes étaient 
seigneurs et. maîtres de la ville. Ils firent fête au journaliste; il 
avait été k la peine; ils voulurent qu'il fût à l'honneur ^ Parmi 
eux du moins il pouvait parler à cœur ouvert. Personne ne le re- 
gardait comme un faux frère. 

Il n'en était pas de même dans les Pays-Bas : sa tentative pour 
< se glisser sous le drapeau de la liberté triomphante » avait 
échoué. Les Brabançons avaient a repoussé ce lâche gazetier, long- 
» temps vil organe du gouvernement tombé. » On avait caracté- 
risé son ouvrage « un des plus insolents, des plus infidèles réper- 
> toires de l'Europe, un de ceux qui exigent le moins de talent ^. » 
Ces aménités sont de Linguet; elles répondaient au sentiment 
général. 

Tout le monde savait que, défenseur avant tout des idées fran- 
çaises, Lebrun ne se ralliait à la cause nationale que pour assurer 
leur succès : au fond peu lui importaient patriotes et empereur, 
pourvu qu'il « pût avec sécurité étendre les ravages du mal fran- 
» çais. > 

La lettre que lui adressa, le 28 décembre i 789, le secrétaire des 

* A Liège, yint les rejoindre une lettre d'un secrétaire du gouvernement : 
« Les mensonges, écrivait-il, sur les prétendues victoires des soi-disant 
» patriotes» que vous recueillez en ce moment-ci avec tant de soin dans votre 
» Journal, vous attirent avec raison Pindignation de Son Excellence le Ministre 
» plénipotentiaire, il me charge, Monsieur, de vous la faire connaître et de 
» vous prévenir en même temps que votre Gazette va être défendue dans tous 
» les États de Sa Majesté TEmpereur et Roi. » {Journal général, 1789, t. VI, 
p. 405.) Cette menace ne fut pas réalisée. 

* 11 reçut le titre de citoyen et bientôt après fut nommé conseiller municipal. 
3 Lettre de M. Linguet au Ck)mité patriotique de Bruxelles, pp. 5, 6 et 7. 

(Journal général, i 789, t. VI, p. 404.) 
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États belgiques, lai dit clairement Testime où on le tenait, c Ne 

> vous imaginez pas, Monsieur, écrivait Van Eupen, que les 
» dogmes, que vous débitez et cachez tour à tour soient jamais 

> goûtés ici; notre peuple se rit chrétiennement de la folie philo- 

> sophique du jour.... 

» Je vous conseille de vous épargner la peine de nous débiter 

> ces petites misères anti-chrétiennes Recevez cet avis en ami 

» et évitez-moi la nécessité de pousser la chose plus loin ^ • 

Lebrun avait donc fait fausse route. Entre les patriotes braban- 
çons et le philosophe, il n'y avait, il ne pouvait rien y avoir de 
commun K II renonça donc à des tentatives d'un rapprochement 
impossible et dès lors suivit résolument sa propre voie. 

11 semblait d'ailleurs que rien ne pouvait plus arrêter les pro- 
grès des idées révolutionnaires. L'année 1790 ^ permettait toutes 
les illusions, autorisait la confiance la plus aveugle dans l'avenir. 
En France, FÂssemblée nationale achevait son œuvre que toutes 
les nations, croyait-on, s'apprêtaient à prendre pour modèle. 
Tout annonçait c une révolution universelle, à laquelle on ne 

> fixait d'autre époque que Tintervalle qui reste à parcourir à la 

* jeunesse actuelle pour arriver à la maturité de l'âge ^. » 

II est vrai qu'en France les choses ne marchaient pas à souhait, 
les réformes étaient parfois mal accueillies et les belles théories 
qu'on avait échafaudées eu Tair avaient l'inconvénient d'être fort 
fragiles et de s'adapter très-peu à la réalité des choses ^ Mais on 

* Celle iellre aété publiée par M. Capitaine (Recherches sur les journaux 
liégeois. Pièces justificatives). 

^ Les États du Brabanl n'allaient-ils pas jusqu'à apporter des entraves à la 
liberté du coipmerce des grains, contredisant ainsi Tune des thèses favorites 
de Lebrun? 

' En 1790, le titre du Journal de Lebrun portait : Journal général de 
l'Europe, contenant le récit des principaux événements politiques et autres, 
Veiagem fbcit pbobitas, Owen, Lib . H, Epig. ci». — Pour Tan de grâce MDCCXC 
ou l'an premier de la liberté. De rirnprimerie impartiale, 1790. 

* Journal général, 1790, 1. 1", p 5. 

* « On ne peut se le dissimuler : une grande partie du peuple souffre en 

* France, le commerce languit, le numéraire est rare. » (Journal général, 
1790, t. ni, p. 38.) 
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avait une explication toute prête; la c contre-révolution * » était 
une excuse commode et d*une application universelle. 

De toutes les nations de TEurope, la plus arriérée était sans 
contredit la nation belge. Elle se distinguait par son esprit conser- 
vateur, une singulière répugnance pour toutes les- innovations , 
une obstination invincible à rester dans Tornière que les siècles 
précédents avaient creusée. 

c En France, on supprimait les ordres religieux; en Flandre, 

> on comblait d'bonneurs et de confiance jusqu'aux ordres 
» mendiants ^. » Et tous ces moines s'employaient avec une 
activité incroyable à rapetisser les bommes et les œuvres de 
l'Assemblée nationale et à précber la guerre sainte contre le 
philosopbisme 3. 

Le dernier espoir de Lebrun reposait sur les Vonckistes qui se 
rapprocbaient davantage de ses idées, étaient moins rebelles à 
rinfluence française. « 

a Si, disait-il, la décence, la modération, Thonnéteté doivent 
» former un préjugé favorable à la bonté d'une cause; si les 

> injures, les plattes grossièretés, le ifanatisme annoncent des 

> torts, il est facile 4e prononcer entre les deux partis *. » 

Et plus tard il allait jusqu'à souhaiter le rétablissement du 
régime déchu plutôt que la domination des aristocrates. < Au cas 
» que le projet de nos aristocrates s'exécute, tous les individus 
» qui sont partisans de la Constitution française se joindront de 
» cœur et d'intérêt au parti royaliste, dussent- ils être gouvernés 
• par un sceptre de fer, plutôt que d'être asservis sous le despo- 

> tisme religieux, le plus outrageant pour l'esprit humain de tous 

' Journal général, 1790, t. lil, p. 158. 
, * Journal général, 1790, t. ]«', p. 390. 

3 Journal général, t. [1, p. 69. Lebrun s'élève contre «c Teffronlerie avec 
» laquelle des esprits pervers et hypocriies s'étudient tous les jours dans le 
» Brabant à déprimer rAssemblée nationale de France. » 

Le Journal philosophique et chrétien, t. 111, pp. 26-104, contient une 
longue dissertation en deux parties, pour prouver 1* la nullité et 2« le despo- 
tisme de TAssemblée nationale. 

* Journal général, 1790, 1. 1", p. 157. 
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> les despotismes Ils feront vœu de tout sacrifier.... pour 

» repousser un système, qui replongerait la nation dans les 
» ténèbres de l'ignorance... > 

Au mois de mars 1790 ', des troubles éclatèrent k Bruxelles; 
les deux partis en vinrent aux mains; les amis de Lebrun suc- 
combèrent et lui-même se trouva dans la plus triste des posi- 
tions. 

Le premier usage que fit de sa victoire le parti aristocrate fut 
de tirer vengeance des insultes que les journalistes de Hervé lui 
avaient prodiguées. Le 23 mars éclatent les premières menaces ^, 
et, quatre jours après, le cardinal -archevêque de Malines leur 
fait écrire une lettre, où il qualifie leur recueil c un répertoire 

> de calomnies, d'impostures et de sarcasmes, un vrai libelle 
» diffamatoire, » et leur fait savoir qu'il renonce à son abonne- 
ment ^. 

Le 29 du même mois, les états de Brabant interdisent le Journal 
général de l'Europe ^; le 12 avril, le conseil souverain de Namur, 
le 24 avril, les états du Tournaisis, le 12 mai, le conseil souve- 
rain du Hainaut et le 26 juin, les états du Limbourg imitent cet 
exemple. 

Et enfin pour que la mesure soit comble, une sentence du tri- 
bunal de Welslar enjoint, le 17 juillet, aux princes exécuteurs de 
ses décrets c d'enquêter sérieusement contre Tauteur de la Gazette 



* Journal général, 1790, t. Il, numéro du 17 mars 1790. 

* Le 25, le comte de Bréderode se plaint, dans une lettre à Fabry, des 
attaques des journalistes contre le Congrès et s*enquiert des moyens de les 
poursuivre. Papiers de Fabry (BoacNET, 1. 1<^', p. 279.) 

' On trouvera celte lettre parmi- les pièces justificatives des Recherches 
sur les journaux liégeois. 

* Journal généra!, 1790, t. H, p. 306. « Qu'est-ce qu'une injustice parli- 

> culière-en comparaison du renversement de toutes les loix? Est-ce à nous 

> de nous plaindre, quand les vexations les plus odieuses tombent indistinc- 

* temeut sur les têtes les plus chères et les plus respectables.. .., quand la 

* calomnie n'épargne pas même les hommes les plus irréprochables, quand 
» le dénigrement, la mauvaise foi, de viles délations publiquement autorisées 
» ont généralement remplacé Tempire des loix? » 
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B scandaleuse * appelée Journal général de l'Europe. » La Cour 
de Munich, puis les Cours des principautés ecclésiastiques, se 
rendent h cet appel. 

Appliquées avec une rigueur inusitée, ces mesures enlevèrent 
à Lebrun la plus grande partie de ses souscripteurs^. Le Journal ' 

* Le Journal général avait commis en juin 1790 (t. III, p. 281) un acte peu 
délicat, en publiant une trentaine de lettres que Hoensbroech avait écrites à 
une comtesse de sa parenté et où il exposait toute sa politique vis-à-vis du 
roi de Prusse et de l'Électeur de Mayence. En les publiant, Lebrun espérait 
compromettre la bonne entente de Tévéque avec ces princes. Les lettres dont 
il s*agit avaient été obtenues par Tinfidélité d*un domestique: 

* < Non-seulemeut les Etats de Brabant, ceux de Namur, ceux de Haynaut 
» ont successivement défendu rentrée et la distribution de nos feuilles dans 
» ces provinces..., mais .. donnant Fextension la plus absurde à une simple 
» ordonnance du Conseil souverain du Brabant, Tagent plénipotentiaire 
» Van der Noot a, de son autorité privée, fait défense au bureau général des 
» postes de Bruxelles de recevoir et d'expédier aucuns paquets contenant 
» iesdites feuilles, même ceux adressés aux pays circonvoisins et étrangers. 
» Par là nous avons été privés d'un tiers de nos souscripteurs. » {Journal 
général, i790,iA\,j^. 162.) 

3 11 continua aussi sa guerre contre le Congrès belge, au grand méconten- 
tement'de celui-*ci qui ne cessait de s'en plaindre. Voici un curieux passage 
d'une lettre de Lesoinne à Fabry (Borgnbt, t I*', p. 365) : t X)n ne cesse de 
» me faire sur le Journal général de C Europe les plaintes les plus fortes et 
» les plus sérieuses, et avec ce ton d'amertume qui dénote une plaie doulou- 
» reuse et profonde. On a été jusqu'à me dire nettement qu'il n'y avait que 
» des ennemis déclarés des Belges qui pussent souffrir chez eux le fabrica- 
» teur d'un semblable journal, et je puis vous assurer que cette manière de 
» voir est générale ici, car presque tout le monde me parle de Lebrun sur ce 
» ton. Je conçois donc et je crois devoir vous annoncer que le moment 
» approche, oii il nous faudra prendre un parti; j'entends qu'il faudra nous 
» consulter, pour savoir s'il convient aux intérêts de la nation liégeoise de 
» demeurer amie, ou tout au moins de n'être pas ouvertement brouillée avec 
» les Belges. Si on incline pour demeurer amis, il sera indispensable de 
» parler nettement à M. Lebrun. Il est et doit être citoyen liégeois, il faut 
» donc qu'il se résolve à faire ce que l'intérêt de sa patrie adoptive exige, 
» qu'il n'écrive plus contre les Belges, ni contre les principes de leur révolu- 
» tion. S'il ne voulait pas se soumettre à cela, s'il préférait sa haine, sa ven- 
» geance, son intérêt particulier à l'intérêt commun des Liégeois, il faudrait 
» l'y contraindre ; je ne suis pas plus que lui partisan des principes des 
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continua cependant de paraître k Liège et d'y faire un prosély- 
tisme ardent en faveur des idées révolutionnaires. II surexcitait 
les sentiments du peuple contre le régime déchu; îl nourrissait 
dans tous les esprits des convictions et éveillait dans tous les 
cœura des passions qui éloignaient de plus en plus et sans retour 
possible les Liégeois de leur passé. 

Une restauration éphémère eut lieu cependant; le 12 janvier 
1791, les armées autrichiennes entraient à Liège, ramenant à leur 
suite le prince-évéque Hoensbroech. 

Lebrun ne voulut pas s'exposer aux vengeances des vainqueurs. 
U quitta la ville avec son associé J. Smits * et se rendit à Paris où 
Fattendaient de hautes destinées '. 

» Belges; mais je sais que I*on fait toujours très-peu de ebemin quand on 
» rabâche vingt fois la même chose, quand on la rabâcbe avec humeur et 
» qoe Ton descend jusqu'à de plates personnalités. La prudence me prescrit 

> de voir, d*écouter et de me taire. Pourquoi M. Lebrun n'agirait-il pas de 

> même? Aurait-il, comme journaliste, le privilège d'être imprudent? » 

^ Le 16 avril, après trois mois d'interruption, Smits reprit la publication 
da/our/ia/ général; il acheta en même temps la propriété de deux feuilles 
iolitulées : Journal des clubs ou Sociétés peUriotiques, dédié aux amis de la 
Constitunorit membres de différents clubs de France (in-8% 20 novem- 
bre 1790 au U septembre 1791;, et le Mercure national (31 décembre 1789 
au 29 mars 1791). 

Le Journal général servit dès ce moment d'organe aux partisans de 

Domouriez; il continua de circuler en Belgique; mais le 17 février 1791, le 
prince de la Tour et Taxis' fil défense, sous peine de cassation, à tous les 
employés des postes de favoriser directement ou indirectement le débit de 
cette feuille. Elle cessa de paraître le 11 août 1792, lendemain du jour oii 
Lebrun parvint au ministère. 

* Dès son arrivée à Paris, Lebrun s'était appliqué à la politique et avait 
laissé la direction du recueil à son associé. La protection de Dumouriez le fit 
entrer dans les bureaux du Ministère des Affaires étrangères; il devint ministre 
après la journée du 10 août ; mais attaché à la faction brissotine, il succomba 
avec les Girondins. Arrêté le 25 septembre 1793, il fut condamné à mort; 
mais il réussit à s'échapper; on l'arrêta de nouveau et on l'envoya à l'échafaud 
le 22 décembre Le jugement portait : < Lebrun, abbé, journaliste, imprimeur, 

> ministre, âgé de trente ans, né à Noyon, condamné à mort comme contre- 

> révolutionnaire, ayant été appelé au ministère par Roland, Brissot et 

> Dumouriez et ayant été à cette époque l'âme du parti d'Orléans, et appuyé 
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Son œuvre d'ailleurs était achevée ; Liège était gagnée à la révo- 
lution et les armées autrichiennes étaient impuissantes à lui ravir 
sa conquête. 

» de tous ses efforts, avec Clavière et Roland, la proposition de Kersaint de 
» fuir au delà de la Loire avec rAssemblée législative, le Conseil exécutif 
» et Gapet. » 

M. Thiebs (Histoire de la Révolution, 20< édit., Tournai, p. 115) dit : « On 
» porta Lebrun aux Affaires étrangères et on récompensa dans sa personne 
» Tun de ces hommes laborieux, qui faisaient auparavant tout le travail dont 
« les Hiinistres avaient Thonneur. » 

M"« Roland, dans ses Mémoires, apprécie Lebrun en termes moins bien- 
veillants; elle assure « qu'il passait pour un homme sage parce qu'il n^avait 
» d'élans d'aucune espèce, et pour un habile homme, parce qu'il était un 
» assez bon commis; mais qu'il n'avait ni activité, ni esprit, ni caractère. » 
La Biographie des ministres français explique ainsi la sévérité de ce juge- 
ment : c Lebrun était humain et n'avait aucune exagération dans les idées. 
» 11 n'était pas même républicain, et cette opinion qui était celle de 
» M*"* Roland, a rendu injuste cette femme illustre si consciencieusement 
» républicaine.... Il vit avec une véritable douleur la mort de Louis XVI qu'il 
» avait voulu sauver, et l'expression de cette douleur et de celle que lui eau- 
» sèrent plus tard les événements du 31 mai ayant été consignée dans quel- 
» ques lettres, qui furent interceptées dans les premiers jours de septem- 
» bre 1793, motivèrent le décret d'accusation du 25 de ce même mois. » 
{Biographie des ministres français depuis juillet 4789 jusqu'à ce jour; 
Bruxelles, Grignon etTarlier, 1836, pp. 185 et seq.) 
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CHAPITRE V. 

Les déffeuseiirs ilii Irône el de l'autel, 



Le parti conseirateur, à Liège, comprend enfin la nécessité de défendre ses idées par 
]a voie de la presse. En 4787, quelques ecclésiastiques liégeois forment le projet de 
fonder un journal. Ce projet n'est pas réalisé; mais Tabbé Brosius dans le Journal 
historique et politique, le P. de Feller dans le Journal historique et littéraire 
engagent une rigoureuse campagne contre les révolutionnaires. Autour de ces deux 
écrivains se forme tout un groupe de polémistes. — Caractère du P. de Feller. Il 
possède toutes les qualités intellectuelles du journaliste; ses violences et ses exct-s 
ne sont pas sans excuse ; son courage et son désintéressement. — Parti que prend Feller 
à la lutte contre le fébronianisme. — Polémique contre Joseph H ; Liège et Saint- 
Trond, centres de la propagande anti-joséphiste. Tracasseries que le gouvernement 
autrichien fait essuyer an Journal historique et littéraire et au Journal historique 
et politique; suppression de ces deux feuilles. Le Nouvelliste impartial. Persécu- 
tions contre Brosius et Feller. Linguet, Lebrun, Sabatier de Castres mettent leur 
plume au service du gouvernement. — Attitude de Feller. 11 reproche à ses amis 
leur mollesse. Son opposition aux projets des Vonckistes. — État des esprits à Liège. 
La révolution chasse le prince-évéque. Propagande contre-révolutionnaire. Le Comti<^ 
aristocratique. L'abbé de Paix. Sabatier de Castres. Brochures publiées à Aix-la- 
Chapelle et à Liège. Inefficacité de ees efforts. 

Jusqu'à présent, dous ne nous sommes occupés quedeTarmce 
envahissante ; nous avons suivi sa marche rapide, et d'étapes en 
étapes, nous sommes arrivés à Tinvestissement complet de la 
vieille cité des princes-évéques. 

11 nous faut maintenant passer dans Tautre camp et compter 
les défenseurs qui se levèrent pour le trône et l'autel. 

Il s'en leva une poignée. Eussent-ils été vingt fois plus nom- 
breux , il était trop tard pour disputer encore la victoire à la phi- 
losophie; aussi ne combattirent-ils que pour sauver Thonneur, en 
tombant les armes h la main. Je le dis dès l'abord; car, s'ils ont 
commis des fautes, je n'en veux parler qu'avec indulgence. 11 faut 
en effet beaucoup pardonner à des gens auxquels on n'a laissé le 
temps de choisir ni leurs armes, ni leur terrain , et qui, sachant 
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que tout est perdu , se portent cependant, avec le courage du 
désespoir, au-devant de Tennemi. Le désespoir n*est pas un meil- 
leur conseiller que la colère et, si l'on ne doit pas se montrer 
trop sévère pour ceux qui, dans Tenivrement de la victoire^ abu- 
sent de leur triomphe, à bien plus forte raison doit-on savoir ne 
juger pas avec trop de rigueur les excès où peuvent mener la 
perspective d'une ruine certaine et le ressentiment impuissant de 
la défaite. 

Depuis 1756, le journalisme liégeois était aux mains de la phi- 
losophie; l'ancien régime abandonnait ainsi à ses adversaires 
remploi presque exclusif du moyen le plus propre à agir sur 
l'opinion publique ; il conservait pour lui l'inefficace protection 
des lois; encore ne faisait-il des mesures de rigueur qu'un rare et 
timide usage. D'ailleurs, si elles atteignaient Fauteur, elles ne 
louchaient pas le lecteur; or, c'est là une vérité vieille comme le 
monde, que les lois à elles seules sont impuissantes à enrayer un 
mouvement philosophique ou religieux, qu'il faut répondre aux 
idées par des idées. La multitude croira toujours qu'il est plus 
aisé d'emprisonner un écrivain que de réfuter ses idées, et ne 
sera que mieux disposée en faveur de doctrines grandies par 
l'auréole du martyre. 

Cette vérité ne fut comprise à Liège que tardivement; en 1787, 
quelques ecclésiastiques, inquiets des progrès de l'incrédulité, 
avaient formé le dessein de fonder une feuille conservatrice ^. Us 
avaient enfin acquis la conviction que supprimer un journal, 
poursuivre un publiciste ne saurait constituer une réponse 
péremptoire k son argumentation et qu'un esprit où pénètre le 
doute, qu'une âme où naissent dbs passions, peuvent être inti- 
midés, mais non persuadés par ces exemples. 

Les ecclésiastiques liégeois ne donnèrent aucune suite à leur 
projet; mais la fortune se montra généreuse envers eux; pendant 
qu'ils dormaient, elle réalisa leur vœu. 

* Archives de TÉtal à Liège, fonds Gbysels, farde 577. — On citait parmi 
les collaborateurs sur lesquels on pouvait compter : Feller, Villenfagne, cha- 
noine de Saint-Denis, le chanoine de Paix, le médecin Anciaux et Pavocat 
Warzée. 
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Depuis la suppression de l'ordre des Jésuites, s'était établi & 
Liîége, j*emploie l'expression peu obligeante d'un contemporain *, 
c un sanhédrin de membres de l'ordre proscrit; » c'étaient le 
P. Dedoyar, le P. de Feller, le P. Brosius, pour ne citer que les 
noms les plus connus; autour d'eux se groupèrent quelques 
prêtres séculiers, l'abbé Hubens, l'abbé deSaive, le chanoine 
de Paix , etc., etc. 

Fondé en 1775 parle P. de Feller, le Journal historique et litté- 
raire , bien qiie son rédacteur eût sa résidence à Liège, fut d'abord 
imprimé à Luxembourg; le recueil ayant été supprimé en 1788 
parJoseph II, Feller le transporta dans la cité liégeoise. L'année 
précédente, H.-l. Brosius avait engagé dans une campagne ardente 
contre les novateurs, le Journal historique et politique, qu'édi- 
tait depuis longtemps J.-J. Tutot ^. 

La cause conservatrice possédait donc à Liège deux organes et 
ses partisans avaient enfin secoué leur apathie,; 

Le P. de Feller ^ est Tindividualité la plus marquante du groupe 
de publicistes dont nous allons nous occuper. 

De toutes les qualités intellectuelles nécessaires à un journa- 

* Mémoires secrets, 17 octobre 1787. 

* « 11 nous tombe sons la main, disent les Mémoires secrets^ à la date 
i> du iO octobre 1787, un nouvel écrit périodique étranger, qui a pour titre : 
» Journal historique et politique des principaux événements du temps pré- 
» sent ou Esprit des Gazettes et Journaux politiques de toute l'Europe. Cet 
i> ouvrage se débite par cahier, chaque semaine, depuis le premier janvier de 
» cette année. 11 s^imprime chez Tutot, libraire de Liège, et est rédigé par un 
» ecclésiastique nommé Brosius, jeune Luxembourgeois, élève de Tabbé Felleri 
9 ex- jésuite et rédacteur du Journal historique et littéraire de Luxembourg. 
» Il est cependant sans privilège, sans nom dMmprimeur, ni lieu dMmpression, 
» et se répand très-Ubrement. Il parle beaucoup des troubles du Brabant, il 
» prêche la doctrine ultraniontaîne et contient des choses très-fortes et très- 
» hardies contre le gouvernement de ces provinces et les entreprises de Sa 
» Majesté Impériale. » 

3 « François de Feller naquit, à Bruxelles, le 18 août 1735 ; son père, Domi- 
» nique de Feller, alors greffier au Grand-Conseil de Brabant, fut anobli par 
9 lettres patentes de Marie-Thérèse, du 28 janvier 1742; il fut fait ensuite 
s» haut-officier de la ville et prévôté d^ Arlon, et mourut à son château d*Autel 
» en 1769. Sa mère, Marie-Catherine Gerber, était fille d*un conseiller aulique 

10 
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liste, aucune ne manquait à Feller. Un journaliste est un per- 
pétuel improvisateur; chaque jour' lui apporte une tâche qui 
veut être accomplie sans répit; il ne peut demander trêve, ni 
songer h renvoyer au lendemain les affaires sérieuses. Une ques- 
tion surgit : il lui faut se prononcer sur-le-champ et, s'il attache 
à sa profession Timportance qu^elle mérite, il ne lui suffira pas de 
dire quelque chose, ce que le premier venu peut faire; beaucoup 
de ses lecteurs forment leurs convictions d'après ce qu'il écrit; 
responsable ainsi du bon sens public, il a l'obligation non pas 
seulement d'être au courant des matières qu'il expose, mais de les 
connaître réelle ment et sérieusement. Il doit avoir beaucoup lu et 
beaucoup retenu, s'être muni d'un fonds de connaissances solides 
qui sera mis quotidiennement h contribution, sans espoir d'avoir 
jamais le loisir de l'augmenter. Des connaissances universelles lui 

» de Charles VI, plus tard intendant des biens domaniaux à Luxembourg; 
» ce fut auprès de son aïeul maternel que François de Feller passa les pre- 
» mières années de sa vie ; en 175!3, il fut envoyé au pensionnat des Jésuites 
» à Rheims; deux ans plus tard, entra au noviciat de la compagnie de Jésus 
» à Tourïiay; à cette époque, il ajouta à son prénom celui de Xavier, saiot 
» pour lequel il avait une vive dévotion. Son noviciat achevé, il enseigna les 
» humanités à Luxembourg et à Liège. Les recueils de poésies latines que ses 
» élèves publièrent dans cette dernière ville, en 1761 et 176â (Musœ Léo- 
» dienses, Liège, S. Bourguignon.), contiennent des pièces vraiment remar- 
» quables. 

» En 1765, il fut e nvoyé à Tyrnau, en Hongrie. De retour aux Pays-Bas eo 
» 1770, il devint, trois ans après, prédicateur du collège de Liège. Il occupait 
» ces fonctions, lorsque survint la suppression de la compagnie. A la suite de 
» cet événement, il se dévoua tout entier à la profession d'écrivain. » (Notice 
sur la vie et les ouvrages de M, Vabhé de Feller; seconde édition, Liège, 
Lemarié, 1810.) Cette notice est précédée d'une gravure, qui reproduit le por- 
trait peint à l'insu même de Feller, pendant son séjour à Ratisbouue. Ce 
tableau, qui était en la possession de l'imprimeur Lemarié, appartient aujour- 
d'hui à M. le chanoine Henrotte à Liège. 

Voyez encore Db Backrb, Bibliothèque des écrivains de la compagnie de 
Jésus; Liège, MDCCCLXIX, 1. 1", pp. 189-197. — Le P. De Backer donne 
une liste complète des nombreux ouvrages de Feller. — Neteh, Biographie 
luxembourgeoise, Luxembourg, 1860, p. 192.— Dictionnaire historique, Lille, 
Lefort, 1859, L III. 

Voici un arbre généalogique de la famille de Fçller, dont je dois la commu- 
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sont indispensables, car le journaliste traite de toutes les parties 
de la science et, s'il néglige Tune ou Tautre, il est au-dessous de ce 
qu'on est en droit d'exiger de lui. Au savoir il doit joindre la viva- 
cité d'esprit qui saisit rapidement une difficulté, et sur Theure 
sait donner une réponse, ou découvrir une échappatoire. 

Un style aisé, agile, clair, mouvementé; l'art d'élucider les 
questions, de rendre les sciences les plus élevées accessibles aux 
intelligences les plus ordinaires; le secret d'emprisonner beaucoup 
d'idées en peu de mots, et comme il est nécessaire de se répéter 
souvent, le talent d'introduire la variété même dans les redites : 
autant de vertus cardinales du véritable journaliste qui porte, à 
lui seul et sans l'assistance de collaborateurs spécialistes, le far- 
deau de la rédaction. 

FellcT les possédait toutes. Doué d'une mémoire prodigieuse ^ , 

nicatico à rcbligeance de M. Wurth-Paquet , à Luxembourg. L^origioal se 
trouve aux Archives du gouvernement grand- ducal : 

I) Antoine Feller eut deux 61s : a) Antoine, curé de la paroisse de St-Nicolas 
à Luxembourg, né vers 1636, et b) Martin. 

â) Martin Feller eut six enfants: a) Antoine, prêtre; b) Jacques, prêtre; 
c) Michel, seigneur de Sept-Fontaines ; d) Suzanne ; é) Barbe; f) Marie, 
religieuse du couvent de Differdange. 

3) Michel Feller a eu quatorze enfants : a) Dominique, né le 8 octobre 1697, 

anobli en 1741, époux de Marie-Catherine Gerber; 6) Antoine, né le 
7 novembre 1699; c) Anne, née le 4 mars 1701; d) Thomas, né le 
6 décembre 1702; e) Jacques-Antoine, né le 7 février 1706; f) Marie- 
Catherine, née le 15 juillet 1708; g) Paul, né le S novembre 1709; 
h) Micbel,né le 4 janvier 1711; t) Anne-Ëlisabeth, née le 4 juilletl713; 
/) Marguerite, née le 19 mars 1714; m) Marie-Catherine, née le 
23 octobre 1715; n) Marie-Joséphine, née le 22 mars 1717; o) Mcolas, 
né le 18 juillet 1718; p) Pierre, né le 16 juillet 1720. 

4) Dominique de Feller a eu un enfant : François-Xavier de Feller. 

* « De Feller savait par cœur la Sainte Bible, Thomas a Kempis, Virgile, 
Horace et une infinité d'autres choses : aussi voit-on combien ces livres lui 
» étaient familiers et lui étaient propres par les nombreuses citations dont il 
» en a. orné ses ouvrages. » {Notice tur la vie et les ouvrages de M. rabbé de 
Feller, tco-Jésuite; Liège, Lemarié, 1802, p. 13r) 



» 
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animé d*uo étoooaDt amour du travail ^, il avait acquis uue vaste 
érudition; les classiques latins lui étaient familiers; il connaissait 
la Bible par cœur d'un bout à Fautre, pour en avoir fait sa lec- 
ture habituelle. 

Versé dans les sciences théologiques, il ne Tétait pas moins 
dans les sciences naturelles '. Il ne manquait donc aucune pièce 
à son armure. Outre cela, il avait une manière d'écrire à lui, où 
se reflétaient toute Tardeur de son caractère et toute la verve 
de son imagination; son style avait quelque chose de coloré, 
d'emporté; il maniait habilement l'ironie et le sarcasme. 

Une seule chose, et ce n'était pas la moins importante, faisait 
défaut à Feller; c'était le tempérament nécessaire à sa profession. 
Son âme fougueuse ne s'accommodait d'aucune prudence, d'au- 
cune concession. Incapable de se maîtriser, il se jetait à corps 
perdu dans la mélce et alors il n'entendait, ne voyait plus rien; 
son bras frappait à tort et à travers. On serait tenté de croire que 
la pensée seule d'être modéré et conciliant lui répugnait; comme 
s'il redoutait par-dessus tout de ne pas être en perpétuel désac- 
cord avec ses adversaires, comme s'il voulait ne laisser entre 
eux et lui aucun point commun, il outrait ses idées ou en forçait 
l'expression. 

On a souvent reproché à Feller, et avec trop de raison pour 
que je cherche à Ten défendre, ses exagérations de doctrine 
et ses intempérances de langage; il me sera cependant permis de 
dire que le bouillant athlète n'est point sans excuse. 

La modération est une vertu facile à pratiquer pour ceux qui 
n*ont point de convictions arrêtées, mais embrassent les doctrines 

* « Le goût du travail sembloit ioné en lui, et le poussoit souveot bien 

» avant dans la nuit II étoit souvent si occupé de ce qu'il faisoitque, quand 

9 on Tapprochoit, il étoit comme saisi de spasmes qui Tempéchoient de 
» répondre pendant un cerlain temps. » (Opus citât., pp. 13 et 14.) 

s Je ne puis que rappeler en passant le litre de quelques-uns des ouvrages 
de Feller siir ces matières : Observations philosophiques sur les systèmes de 
Newton, etc.; Liège, 1771 ; Examen critique de V Histoire naturelle de M. de 
Buffon; Luxembourg, 1773. Ces ouvrages, dont la doctrine est fort discutable, 
attestent en tout cas de nombreuses connaissances. 
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les plus contradictoires dans un indulgent éclectisme. Cette mode-* 
ration n'est que Tindifférence parée d*un beau déguisement. Mais 
Feller, lui, avait des opinions ancrées au plus profond de son 
âme; toute négation, le simple doute & leur égard le bles.saient à 
Tendroit le plus sensible de son être. Il était si intimement péné- 
tré de la justice de sa cause qu'il ne pouvait la voir un instant 
discutée, sans être tenté d'accuser la sincérité de ses adversaires. 
Ceux-ci , d'ailleurs , apportaient-ils dans les hautes diseussions où 
ils s'engageaient, la sérénité et le sérieux dont elles étaient dignes? 
A les entendre, aurait-on pensé qu'ils agitaient la question la plus 
grave et la plus élevée de toutes aux yeux de Feller? En combat- 
tant le Catholicisme par le mépris et la raillerie, ne légitimaient-ils 
pas toutes les violences de leur antagoniste? 

On comprend aisément la douloureuse indignation qu'une 
pareille attitude devait provoquer chez un croyant, surtout chez 
un prêtre et ce qu'il lui aurait fallu de vertu pour user vis-à-vis 
de ses adversaires des ménagements nécessaires. 

Enpore une fois, ceci n'est pas une justification ; c'est à peine 
une excuse et si j'insiste , c'est que trop fréquemment l'on a cri- 
tiqué la polémique agressive du Journal historique et littérairej 
sans tenir compte de ce que ses contradicteurs ne brillaient pas 
non plus par leur bon ton et leur sagesse. Tous se chargeaient de 
confirmer la parole de Voltaire : le XVIII""' siècle est le siècle des 
injures. 

Ces réserves faites, on doit rendre hommage et au désintéres- 
sement^ et au courage de Feller. 11 fallait une âme fortement 



* Le Tableau de la dilapidation des deniers royaux et publics (Bruxelles, 
1792) accuse Feller d*avoir reçu en 1789 des États la somme de 15,673 flo- 
rins. Et le Marlyrologe belgique pour Van de fer i790-1792, p. 141, affirme 
qtt*en mars 1790 on lui paya encore un à-compte de 2,000 couronnes. La cor- 
respondance de Feller contient des preuves de son désintéressement; le 
19 décembre 1788, il écrivait au nonce de Cologne : « Si vous avez encore 
» quelque rancune contre moi du refus un peu brusque et dur (je Inavoué et 
> je ne veux pas disconvenir de ces épithétes) que j*ai fait du petit subside 
» pontifical, je suis sûr qu*aujourd*hui vous m*app1audirez et me saurez gré 
» d'avoir pensé de la sorte Remarquez d'ailleurs Tinutilité de tout cadeau 
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trempée pour soutenir le rôle qu'il a rempli et, quelle que soit la 
divergence d'idées qui sépare de lui, on ne peut s'empêcher de 
ressentir de la sympathie pour sa personne ^. 

Il attire sur lui Tintérét qu'on ne refuse jamais aux vaincus. Sa 
constance, son opiniâtreté à se faire le défenseur d'une cause 
perdue ne se démentirent pas un seul jour. Insouciant de la popu- 
larité, n'obéissant qu'à la voix du devoir, il n'avait rien à attendre 
ni de la faveur de la foule, ni de la protection des puissants; et la 
mémoire de cet homme qui seul, abandonné de tous, s'épuise à 

1» daus les circonstances Les 32 louis, qui sont mes revenus actuels, seront 

» une matière de luxe, vu que toute ma nourriture, pour Tannée entière, ne 
» va pas au delà d*un louis, ne consistant qu*en œufs et en pommes de terre. » 
(Bibliolb. royale, man. 21 1 42.) 

La Notice sur les œuvres et la vie de M. Vabbé de Feller (Liège, Lemarié, 
1810, p. 7) dit aussi : « Il portait le désintéressement jusqu'à Texcès, et laissait 
1» à ses imprimeurs tout le profit de ses ouvrages littéraires. Certainement, il 
» pouvait par là se faire une fortune considérable; mais rien ne put le déia- 
» cher de Tesprit de pauvreté, qu'il avait voué en religion, et il en donnait des 
» marques en tout, dans ses habillements, dans les ameublements de sa 
» chambre, et dans sa nourriture. » 

2 Feller reconnaissait lui-même que la fougue de son caractère le faisait 
parfois tomber dans des excès regrettables. Fragment d'une lettre au comte 
d'Oultremont, le 10 février 1791 : « ... Un point de vue qui ne doit pas vous 
3 échapper dans la véhémence de mes conseils ou propos quelconques, ce soDt 
9 les longues années, où j'étais le maître absolu d'une jeunesse nombreuse, 
» qui eût été mal confiée, si mes décisions n'avaient été des lois irréfragables. 
» Ce long, mais nécessaire et raisonnable empire, dans le fond cependant très- 
» despotique, laisse par sa durée et le sentiment de son utile usage, dans les 
» âmes les plus droites, une impression de roideur, que l'âge, et l'expérience, 
» et la raison et la plus douce disposition ne corrigent que par degrés; et, 
> avec tous les progrès de correction, il en reste encore assez ~pour étonner 

» quelquefois les meilleurs amis et se confondre soi-même A cela, ajoutez 

» un homme qui depuis tant d'années est dans un état de guerre ouverte, 
» contre lequel toutes les mains sont armées comme contre le pauvre Ismaël , 
» et dont les mains sont aux prises avec tout le monde, qui combat d'une 
» main et travaille de l'autre, tantôt vainqueur, tantôt vaincu (au moins par 
9 les événements), jamais rendu, et vous comprendrez qu'un tel homme doit 
» avoir le langage de sa destinée. » (Biblioth. royale, man. 21 U2.) 
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une tâche dont il connaît la stérilité, mérite bien quelque 
respect '. 

On ne peut séparer Tabbé de Feiier de ceux qui, comme les 
abbés Brosius et Dedoyar ^ partageant ses idées, partagèrent aussi 
sa bonne et sa mauvaise fortune. 

* Feller écrivait le 20 octobre 1790 à de Latour : « Je suis, cher ami, abso- 
9 loment seul, sans assistaoce aucune et parfois la tête me tourne, mes yeux 
9 s^égarent, ma main droite devient inCdèle. Si j'avais le moyen de me 
» donner un secrétaire quelconque, ou la moindre petite assistance, ma tête 
» conserverait sa consistance, et ces malheurs n'arriveraient pas.... » Le 
SI décembre il écrivait encore : « Ma vie de galère se complique de plus en 
> plus, je ne puis me donner de tels plaisirs, sans quitter une station que la 
» prudence me défend d'abandonner, et qu'elle me démontre comme une 
1 tâche désignée pour la délétion de mes iniquités et l'opération de mon 
» salut. » (Bibliothèque royale, manuscrit 31349.) 

* Henri-Ignace Brosius, né à Virton, était Jésuite en 1773 (c'est donc erro- 
Dément que M. Capitaine le fait naître en 1760). Pendant la révolution, il 
émigra aux États-Unis et revint mourir en Prusse en 1830, à un âge très- 
avancé. Il est l'auteur de : La démolition raisonnée du séminaire profane 
érigé à Louvain en 4786; du Catéchisme d* un concitoyen, ou entretiens 
d'un Luxembourgeois sur V autorité souveraine ou les devoirs des peuples; 
Liège, 1792, in-8». 

En 1789 et 1790, il s'efforça dérailler son pays natal à la cause des 
patriotes. Il écrivit dans ce but un Manifeste de la nation luxembourgeoise, 
bnit pages in-8«, s. 1. n. d. Le même esprit inspire : Lettre de Luxembourg 
à Vabbé Brosius, avec sa réponse en dat e du 6 juin 1790 ; Louvain, seize 
pagesin-12; Lettre adressée par quelques notables de la province de Luxem- 
bourg à M. VaVbé Brosius, en date du 3 mai 4790; s. 1., 1790 ; réimprimée à 
Louvain la même année. (De Backbr, Bibliothèque des écrivains de la com- 
pagnie de Jésus; Liège, MDCCGLX1X, 1. 1". — Neveît, Biographie luxem- 
bourgeoise ; Luxembourg, iSQO,) 

D'après Lebrun, Brosius aurait pris une part encore plus active au soulève- 
ment de la Belgique. « Et, c'est à la fin du XVIIh siècle, s'écrie-t-il, au milieu 
» de l'Europe, que ce scandale est donné au monde! Et ils se disent armés 
9 pour venger la cause de Dieu! Et ils étaient conduits, encouragés par un 
» prêtre, ce même Brosius, le sacrogorgon belgique, l'infàme auteur du 
» Journal philosophique et chrétien, le même qui vomit tant d'indignités 
» périodiques contre tout ce qu'il y a de plus vénérable en France, le même 
» qui, depuis trois ans, fabrique et colporte dans les villages les brochures 
> les plus incendiaires pour séduire les peuples, les soulever et les armer; le 
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V 

La première rencontre où ils se signalèrent concerne plus spé- 
cialement l'histoire de FAllemagne. 

Dans la seconde moitié du XyiII"** siècle, parut en Allemagne 
un livre dont la doctrine hardie devait alarmer un grand nombre 
de consciences : Justini Febronii Icti : de statu ecelestœ et légi- 
timas potestate Romani pontificis liber singularis ad reuniendos 
dissidentes in religione Christianos compositus. Bvlleoni^ 
MDCCLXIII, Le secret de ce pseudonyme ne tarda pas à être 
trahi et la voix publique désigna Jean Nicolas Von Hontheim, 
suffragant de Trêves. 
L'anecdote suivante indiquera quel était Fesprit de cet ouvrage : 
Lors de l'élection de Charles VII, en 1741, furent agités les 
griefs des princes ecclésiastiques de FAllemagne contre le pape. 
L'archevêque de Trêves insistait pour qu'on s'appliquât immé- 
diatement à les faire disparaître; mais la majorité de ses col- 
lègues ne se rendit pas à son avis. Le représentant de la cour 
de Trêves se serait alors écrié : si du moins il se levait un savant 
théologien pour mettre en lumière la différence entré le pou- 
voir spirituel des papes et les empiétements de la curie romaine 

même qui, peu content d'être aumônier d^un régiment levé par des moines, 
a la prétention d*en lever un aussi et d'en être le chef, le même qui, der- 
nièrement, se mettant à la tête de quelques dragons et chasseurs de 
» Tongerloo, a volé le comptoir du Petit-Tier (province de Luxembourg), en 
9 a fait enlever et maltraiter le receveur et deux commis, tous vieillards et 
» infirmes, le même enfin, qui, dans cette expédition, a hautement maudit 

» son caractère, parce qu*il lui défendait de répandre le sang » {Journal 

général, 1790, t. IV, p. 244.) Je ne doute pas qu^on n*ajoute une confiance 
très-limitée à ces accusations. 

— Pierre Dedoyar, naquit le 18 février 1728, à Hermalle-Sous-Argenteau, 
de Pierre Dedoyar et de Marie Corbisier, entra dans la Compagnie de Jésus 
vers 1750. Après la suppression de Tordre, il demeura à Liège chez son neveu 
Labeye, curé de Saiote-Aldegonde. 11 le suivit à Clermont en 1803 et y mourut 
le 5 novembre 1806. Dedoyar combattit avec beaucoup d'énergie lesédits de 
Joseph II, et ne sut pas toujours éviter les exagérations de doctrine et de 
langage Ses publications montrèrent en lui un théologien érudit et un écri- 
vain distingué. (Db Backcr, Biblioth. des Écrivains de la Compagnie de Jésus. 
'■^ Dàris, Histoire du diocèse et de la principauté de Liège (172S-1853); 
Liège, 1868, t. V% pp. 535, 401, 407, 409 et 417.) 
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» et marquer exactement la limite qui sépare Tautorité spirituelle 
» de Tautorité temporelle! » Cette parole fut recueillie par Hont- 
heim qui, viogt-deux ans après, donna satisfaction au vœu qu'elle 
exprimait *. 

Et en effet, dans son ouvrage, il restreignait le pouvoir du pape, 
étendait celui des ëvéques, accordait aux souverains le droit de 
réglementer les matières ecclésiastiques. 

Le pape protesta vivement contre ces doctrines, qui conti- 
nuèrent néanmoins à se répandre sous le patronage des arche- 
vêques dont elles servaient Fambition. 

En 1785, ils ne reculèrent même pas devant la pensée d'entrer 
en conflit avec le Saint-Siège. Pie VI venait d'établir une nouvelle 
nonciature à Munich sur la demande de l'électeur palatin Charles 
Théodore. 

Cette mesure fut le prétexte qui alluma la guerre; les arche- 
vêques contestèrent d'une façon générale la juridiction des nonces 
dans leurs diocèses et déclarèrent ne plus vouloir reconnaître 
leur autorité. Le pape maintint énergiquement le droit de ses 
envoyés. 

Les prélats en appelèrent alors à TEmpereur qui, le 1 2 octobre 
1785, leur écrivit une lettre où il approuvait leur attitude et leur 
promettait son appui. 

L'année suivante, avait lieu la célèbre réunion d'Ems et, le 
26 août, paraissait l'acte connu sous le nom < d'Emser-puncta- 
titm » , qui énumérait en vingt-trois articles les erreurs et les 
prétentions des dissidents. 

Ce fut le grand jour du fébronianisme; la nouvelle doctrine 
n'atteignit pas cependant la fin du siècle qui l'avait vu naître. En 
1789 et en 1790, elle fut reniée par ses plus chaleureux défen- 
seurs; mais elle eut le temps de susciter une lutte ardente où 
plusieurs ecclésiastiques liégeois et, h leur tétc, l'abbé de Feller 
se distiuguèrent parmi les champions de la papauté. 

Feller mena la campagne avec toute la fougue de son carac- 

* J'emprunte cette anecdote assez invraisemblable, je Pavoue, à Pouyrage 
déjà cit^ du D' H. Schmid, p. ô. 
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tëre; il transforma son Journal historique et littéraire en une 
redoutable machine de guerre contre les schism a tiques, et ne 
cessa de les faarceler de ses brochures et de ses pamphlets '. 

Liège, grâce aux écrivains religieux, auxquels elle donnait asile, 
contribua donc puissamment à la pacification de TÉglise d'Alle- 
magne. L'action trop ignorée qu'elle exerçait à l'étranger en faveur 
du catholicisme coïncidait précisément avec les développements 
toujours plus rapides que prenait dans son propre sein la philo- 
sophie. 

Fébronius, dans la préface de son livre, adressait aux souve- 
rains un pressant appel; les dangers que faisait courir à leur 
autorité la puissance du Sou verain - Pontife exigeaient de leur 
part, disait-il, une action immédiate. 

Il les poussait, au nom de leurs droits et de leurs intérêts, à 
s'immiscer dans les affaires de l'Église, à revendiquer dans ce 
domaine le pouvoir qu'on leur refusait illégitimement et à pro- 
téger leur autorité contre les usurpations du Saint-Siège. 

Ces idées avaient trouvé un représentant convaincu sur le trône 
d'Autriche. Imbu de la philosophie du jour, autoritaire par nature, 
possédé de la manie de réglementer, voulant le bien de son peuple, 
mais ne le voulant que par l'accomplissement de ses projets per- 
sonnels, Joseph II avait mis la main h l'œuvre. Ses premières 
réformes furent toutes religieuses; plus d'une, de Tavis même de 
M. Borgnet ^, constituaient des empiétements sur le pouvoir spiri- 
tuel. On conçoit donc la vivacité de l'opposition qu'elles soule- 
vèrent. Cette opposition se fit jour dans un grand nombre d'écrits 
diis à la plume des ecclésiastiques qui résidaient alors à Liège. 

Dedoyar ouvrit le feu en 1782 par V Éclaircissement sur la tolé- 
rance ou Entretien d'une dame et de son cure. Cette brochure écrite 
avec talent eut une grande vogue. 

* Je suis forcé d^omettre bien des détails peu connus , mais qui m^écarte- 
laient de mon sujet. Je renvoie pour une partie de ces détails aux ouvrages 
déjà cités des D" Schmid, Haffner et Brûck. Le livre du D^ Brûck offre un 
intérêt spécial, parce qu'il est rédigé d'après les archives du vicariat général 
de Mayence. 

* Histoire des Belges à la fin du XVIll^* siècle ; Bruxelles, 1865. 
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Trois ans après, les Lettres d'un chanoine pénitencier de la 

métropole de à un chanoine théologal de.., sur lès affaires de 

la re%)Oii obtinrent un succès attesté par vingt éditions clandes- 
tines en cinq ans. 

Feller ne restait pas en arrière; passé maitre dans Tart du pam- 
phlet , il maniait contre les édits de l'Empereur cette arme redou- 
table. 

Celui-ci s'entêtait; les réformes suivaient les réformes, boule- 
versant tous les anciens usages des Pays-Bas et descendant parfois 
k des petitesses ridicules. 

L'activité des opposants ne se ralentissait pas. Liège et Saint- 
Trond ^ ne cessaient de produire des livres ^ des brochures, des 
journaux unanimes à prêcher la résistance. 

Le Journal historique et littéraire h Luxembourg , le Journal 

* Au commencement de Tannée 1788, pende temps après les troubles 
suscités par l'établissement du grand séminaire, un certain nombre d*ecclé- 
siastiqoes Iou?anistes cherchèrent un refage à Saiot-Trond. L*abbé, qui était 
hostile à Joseph 11, les accueillit avec joie et offrit rhospilalité aux abbés 
Van Elsken et Gbyen, au docteur Vonck et à Van Leempoel. Les imprimeurs 
J.-B. Smits et Michel vinrent les rejoindre et installèrent leurs presses dans 
la ville, qui devint alors un centre de propagande antî-Joséphiste. Le gouver- 
nement autrichien réclama vivement auprès de Tévéque de Liège, et le 
15 mai 1788, Hoensbroeck rendait une ordonnance à laquelle on ne donna 
aucune suite. Le 27 juillet 1789^ Trautsmansdorff demanda Tarresiation de 
Tauteur des lettres de Keuremenne et de l'imprimeur J. Smits. L*auteur était 
Jean-Joseph Van Elsken, né à Foresl près Bruxelles, chanoine de Saint-Pierre 
et directeur du grand Béguinage de Louvain. Le mandat d*arrét fat lancé 
le 99; le maïeur de S. A. à Saint-Trond Pcxécuta aussitôt et se .saisit de Van 
Elsken; mais une émeute permit au prisonnier de s^échapper. « Le sort de 
» Saint-Trond, disait l'Ami des Belges (28 mai 1 790) ne saurait être indiffé " 
» rent à la juste reconnaissance des Belges ; cette ville fut Tasile des proscrit s; 
> c^est laque s*imprimèrent toutes les pièces propres à préparer et à conso- 
» lider la révolution. Des hommes qui se sont exposés à tout le ressentiment 
» autrichien, méritent toute compassion des Brabançons. » (Bulletin d u 
Bibliophile belge^ année 1867, p. 348. — G4Pitaiiie, Recherches sur les jour- 
naux liégeois; Liège, Desoer, 1850, p. 292.— Wahzéb, Essai sur les journaux 
belges; Gand, 1845, p. 13i. — Daris, Histoire du diocèse et de la principauté 
de Liège (1724-1852); Liège, 1868, 1. 1", p. 429.) 
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historique et politique à Liëge ^, tiraient à feu continu sur la nou- 
Telle législation. 

Le gouvernement impérial se crut tout d*ahord hors de la po]>- 

< Ce journal existait à Liège depuis 1772, et jusque vers 1787 se borna à 
reproduire les nouvelles politiques. En 1784 (août, pp. 284-286), il faisait 
même Téloge de Joseph II, ne pouvant assez admirer ce mot de Tempereor : 
c Tontes les parties du gouvernement doivent être simpIiOées et disposées 
» comme les différentes pièces du jeu d'échecs; » et, parlant des derniers 
édits» le journal disait : c Le zèle de S. M. I. pour ramener la pratique de 
» notre sainte religion à sa pureté pnmitive, et le soin qu*elle se donne pour 
1 introduire dans le service des saints autels, cette régularité, cet ordre 
» respectueux, celte sublime et majestueuse simplicité, qui faisaient son 
9 principal ornement dans les premiers siècles de TÉglise, peuvent être fiici- 
» lement appréciés par les sentimen ts-exprimés dans les ordonnances sui vantes 
» que S. M. a elle-même pris soin de rédiger. » 

En 1786, le Journal historique et politique n*était pas encore revenu de 
cette appréciation favorable sur le gouvernement de Joseph II : « On ne 
» saurait s*empêcher d'admirer les grandes qualités que ce monarque déploie, 
» la profondeur et retendue de ses vues, son activité, sa paiience, son affa- 
» bilité, son aménité, et surtout, Télévatlon de son àme. » (1786, t. I^^ 
mars, p. 446.) 

Ce ne fut que Tannée suivante que Brosius lui imprima une autre direction. 
En 1788, le journal avait passé avec armes et bagages du côté des patriotes; 
dans le numéro du 2 janvier, p. 51 , on trouvait ces lignes : < SI Ton se rap- 
» pelle avec combien de fermeté et de noble franchise, nos évèques se sont 
» conduits dans le cours de Tannée qui vient d'expirer, on comprendra sans 
«peine qu^à la réception de la nouvelle dépêche ils ne sont pas restés muets. 

> Jusqu'à présent, leurs réponses ne sont pas encore publiques, mais tout le 
» monde en sait ici le contenu. Les dignes pasteurs appuient de nouveau sur 
» les droits Imprescriptibles de TÉglise et sur les limites précises et invaria- 
» blés qui séparent le sacerdoce de TEmpire. On ne doute pas que Thérolsme 
» épiscopal ne plaise davantage à TEmpereur que la l&cheté de Tadulation et 

> de Tapostasie. » Ce passage concerne Tétablissement du séminaire de 
Louvain. 11 provoqua la suspension du Journal, le 26 janvier 1788. L'ordon- 
nance impériale fut révoquée par édit du Congrès, le 20 mars 1790. En 1788, 
le litre du recueil est : Journal historique et politique des évènemenls prin- 
cipaux du temps présent, ou Esprit des Gazettes et Journaux politiques de 
toute ^Europe, 

Eu 1780, Urban avait créé à Louvain V Esprit des Gazettes qn^ïl ne faut pas 
confondre avecle Journal édité à Liège par Tutot. 
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tëe de ses adversaires et ne se mit pas en peine de refréner leur 
audace; mais l'agitation publique toujours grandissante le força 
de quitter eette attitude dédaigneuse. 

Le 5 février 4787, la commission ecclésiastique écrit à M. de 
Gerden, président du conseil souverain de Luxembourg, que < le 

> rédacteur du Journal de Luxembourg ne cesse de se permettre 
» des remarques indécentes et téméraires sur les dispositions de 
» S. H. et du gouvernement général en matière ecclésiastique; » 
elle prie M. de Gerden de faire rentrer Fimprimeur dans l'ordre 
et de l'avertir que son recueil sera supprimé à la moindre incar- 
tade. 

Ces menaces demeurèrent sans effet; on accusa la faiblesse 
de M. de Gerden, on le remplaça par M. de Traux qui ne 
satisfit pas davantage le gouvernement^; les fonctions de cen- 
seur furent alors confiées à un homme plus énergique, le con- 
seiUer de Ricux *. 

Mais Feller était incorrigible; il ne resta bientôt plus qu'un 
moyen : supprimer son journal. Cette mesure fut adoptée le 

' Le gouvernement chargea, le 29 décembre 1789, le conseiller de Rieux 
de faire connaflre, en plein conseil» à M. de Traux, le mécontentement des mi- 
nistres de l'Empereur « à Tégard de la façon dont il a censuré Feller. Nous 
» vous faisons la présente, pour vous charger de faire connaître au conseiller 

> de Traux, en plein conseil, combien nous sommes mécontents de la négli- 
» gence ou de la connivence, avec laquelle il a toléré pendant si longtemps les 
9 insolentes tirades du Jésuite Feller, contre Tautorité souveraine et contre 
» le gouyernement, surtout les qualifications odieuses quMl a osé donner aux 
• séminaires de Louvain et de Luxembourg. » (Archives de TËtat à Bruxelles. 
Conseil royal, carton 667.) 

* H. de Rieux écrivait à Timprimeur, au mois de décembre 1787 : c II est * 
» sérieusement défendu au rédacteur du Journal de Luxembourg de glisser 
» pins on moins ouvertement dans ses feuilles des réflexions contraires à 
» Tesprit des édits de Sa Majesté. Le Journal doit être remis à la censure du 
» conseiller de Rieux, et U en doit être envoyé deux exemplaires au gonver- 
» nement général, immédiatement après la publication. » Le nouveau censeur 
fit dn zèle; on peut en Juger par les suppressions qu'il exigea dans les livrai- 
sons du 15 décembre 1787 au 15 février 1788. Les passages supprimés furent 
publiés en 1790. (Journal hUtorique etlUUraire, 1790, t. lll, p. 343.) 
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26 janvier 1788 ^ et atteignit da même coup le Journal hîsto* 
rique et politique de Brosius. 

Feller transporta l'impression de son journal à Liège et conti- 
nua son opposition contre le gouvernement de l'empereur ^. 

* Cet édil se trouve parmi les pièces justificatives des Becherches sur les 
journaux liégeois^ par M. Capitaine. Linguet D*avait pas été étranger à la sup- 
pression du Journal historique et littéraire. De Feller l'accuse du moins d'y 
avoir pris une large paît, dans la Lettre de l'abbé de Feller à un de ses amis, 
à Pan'5, imprimé de quatre pages in-12. « Les menaces de M. Linguet se 
» sont réalisées. Les pantalonnades qui remplissaient les Annales, toachant 
» la grande a utorité qu'il a à Bruxelles, n'étaient pas exagérées, puisque peu 
» de jours après qu'il eût annoncé la suppression du Journal historique et 
» littéraire, Véôii de suppression a paru. Mais ce qui étonne, c'est que le 
» célèbre avocat, peu rassuré par là sur la réponse qu'on pouvait faire à ses 
» diatribes, a fait l'impossible pour faire adopter à Liège la proscription des 
» ouvrages, dont son brillant verbiage redoutait la simple raison. La chose 
» n'a pas été loin de r éussir, il avait trouvé moyen de mettre en action un 
» homme dont l'influence allait assurer le succès. Mais la justice du prince el 
» les lumières du Conseil privé ont prévalu sur l'artifice et les moyens de 
» surprise. 

» P, S, Eu ce moment j'apprends que le Conseil de Brabant a refusé d'en- 
» registrer redit, représentant : Qu'on ne peut supprimer aucun ouvrage sous 
» prétexte d'être séditieux, à moins que la preuve n'en ait été loyalement 
» fournie, que l'auteur n'ait été entendu, et son procès instruit dans les 
» formes. » 

* M. Voisin rapporte dans le Messager des sciences historiques (t. Vill, 
p. 319) que c Fe lier, traqué par la police impériale, fut contraint de se cacher 
» dans une houillère des environs de Liège. C'est de là que seraient sorties 
» ces feuilles ré volutionnairrs qui répandaient l'agitation en Belgique, sans 
» que les limiers autrichiens parvinssent à découvrir leor auteur. Cette tra- 
» ditioUj restée populaire à Liège » , est démentie par une lettre de Feller, 
datée du 22 octobre 1789. « Il est faux que je sois caché à Liège, que mon 
» séjour soit inconnu; je vais à mon ordinaire, en ville, à la campagne, à 
» pied, à cheval, en voilure; pas d'enfant, de citoyen, ni d'étranger qui 
» ignore ma demeure ; qu'il y ait dix mille florins sur ma tête, cela peut être; 
» je suis même persuadé qu'il y a quelque chose de cela depuis longtemps; 
» mais il n'en arrive, et il n'en arrivera ni plus ni moins que la Providence 
» n'en a ordonné. Au reste, je me glorifierai toujours en Dieu d'avoir été 
» pour lui un objet de haines et de terreurs. De haine pour mes ennemis, de 
» terreur pour mes amis, el timor notis meis, » (Biblioth. royale, MS. 21349.) 
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Son confrère Brosius changea le titre de sou ouvrage et mo- 
déra le ton de sa polémique. 

Les adoucissements qu'il mit à ses critiques lui furent imposés 
par son imprimeur J.-J. Tutot, qui ne se souciait pas de perdre 
le profit du journal. Tutot joua même , dans cette occasion , un 
rôle assez singulier et réussit à duper habilement les ministres de 
l'enapereur. 

Il leur écrivit qu'il n*avait rien eu de plusi pressé que de con- 
gédier Tabbé Brosius et qu'il avait confié la rédaction à un homme 
c sage et éclairé sur lequel Tesprit de parti et d'opposition 
* n^aurait jamais d'influence. » Il demandait que la circulation du 
JVouvelliste impartial^ qui avait succédé au Journal historique et 
politiquCy fût autorisée dans les Pays-Bas. 

D*abord repoussée, sa requête fut acceptée le 2 juillet 1 788, à 
condition c que chaque cahier serait soumis à la censure du 
> chargé d'affaires de S. M. à la cour du prince-évéque de Liège, 
» M. Bastin. » 

Brosius, malgré les déclarations de Tutot, était resté à la 
direction générale du journal; mais, grâce à la vigilance du 
censeur et surtout de l'imprimeur, il observa une très-grande 
prudence *. 

* Dans une lettre du i7 mai 1788 Tulot attribue « ces coups d*inforlune el 
de malheur à la jalousie de quelques-uDS de mes coDtrères, de ceux de Hervé 
» parliculièremeut. M. Lebrun, rédacteur du Journal de Hervé, a fait pendant 
» trois ans chez moi Tappren lissage d^auteur, et nous nous sommes séparés 
» assez mécontents Tun de Tautre. Son style frondeur de tout gouvernement 

» quelconque a fait beaucoup de tort à ma fortune et à ia sienne Son 

» associé Smits est un impudent menteur qui se croit le génie d'Apollon, 
» parce qu*il en emballe la lyre. » Tutot finissait par demander la levée de 
rinterdiction du Journal historique et politique et la libre circulation du 
Nouvelliste impartial. Il avait déjà présenté la même requête les 22 et 
^7 mars , mais le J)aron de Feltz Tavalt repoussée sans rémission. Le Nouvel- 
liste impartial fut publié du 10 février 1788 au 30 décembre 1790; le Jour- 
nal historique et politique continuait à paraître, et ces deux journaux ne 
différaient guère que par le titre. On envoyait le premier aux abonnés des 
Pays-Bas; malgré les promesses de Tutot, le Nouvelliste impartial donna 
encore lieu à des plaintes; le 10 décembre, M. X. Olivart, directeur des postes 
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Le gouvernement était décidé à se montrer implacable contre 
Feller et contre lui. 

Le S3 février 1788, le conseil royal mandait aux fiscaux : 

« Nous vous faisons la présente pour vous charger de veiller 
» avec la plus scrupuleuse attention k ce qu'il ne s'introduise 
» dans Votre ressort, sous quelque titre ou dénomination que ce 
» puisse étre^ aucun ouvrage que vous sauriez ou soupçonneriez 
> être sorti de la plume de l'ex-Jésuite Feller ou de Tabbé 
» Brosius ^ > 

Ces ordres furent exécutés ponctuellement; le gouvernement 
fut même obligé de calmer le zèle de ses agents , qui arrêtaient 
tous les ouvrages indistinctement où ils soupçonnaient la main 
de Feller et de Brosius. 

Lui-même, cependant, exaspéré par les attaques dont il était 
l'objet, finit par proscrire toutes leurs œuvres, in odio auctorum ^. 



à Luxembourg, transmit au gouvernement un numéro, contenant des calom" 
nies atroces qu'il faut punir par la suppression du Journal. (Archives de 
rÉtat à Bruxelles. Conseil royal , carton 667.) 

Le Nouvelliste impartial ne s'occupait plus que d'une façon secondaire des 
différends des Pays-Bas; il tenait principalement ses lecteurs au courant de la 
politique française. 

^ Le 21 décembre 1791, le substitut-procureur général au Grand conseil à 
Malines, Vivario, demande au conseil privé s'il doit appliquer ce décret ; ré- 
ponse affirmative. Le 16 septembre 1792, nouvelle lettre du même magis- 
trat; il se plaint qu'on vende partout le Dictionnaire, et même à la foire de 
Louvain; le 3 novembre de la même année, des perquisitions infructueuses 
ont été faites; le conseil privé ordonne de les réitérer et enjoint aux employés 
de saisir tous écrits de Feller, Journaux et dictionnaires. Le conseiller Leclercq 
écrit le 28 février que la dépêche du 23 courant ne doit s'entendre que des 
ouvrages traitant « des affaires du pays , sur lesquelles on ne peut s'attendre 
à rien de bon de leur part. » (Archives de l'État à Bruxelles. Conseil royal, 
carton 667; Conseil privé , carton llOi.) 

' Le gouvernement fit arrêter la Vie de Saint^François Xavier, par le 
P. Bouhours, dont Feller avait donné une nouvelle édition ; les Observations 
philosophiques sur le système de Newton, etc. {Journal historique et litté- 
raire, 1790, t. ÎU, p. 343.) — Dès 1787 (Journal historique et littéraire, 
t. I«r,p. 286), Feller seplaigoait de la censure autrichienne à laquelle « on a vu 
• approuver des abominations et rejeter des ouvrages édifians, aecueiflir le 
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Le 18 mars 1789, un décret fut rendu contré lé Dictionnaire 
historique; au mois d'octobre on enjoignait l'ordre d'arrêter le 
Dépetoppement du petit catéchisme^ etc., par Dedoyar. 

Non content des moyens énergiques qu'il avait adoptés pour 
réduire ses adversaires au silence, le gouvernement se servit 
contre eux de ses écrivains à gages ; Lebrun, dans le Journal de 
Hervé, Linguet, dans les Annales politiques S s'employèrent à 
leur répondre. Ils trouvèrent pour cette besogne un auxiliaire peu 
honorable dans la personne de Sabatier de Castres, auteur de la 
Vérité veinée ', petite brochure fort liabile et animée du zèle, 

« 

> fanatisme de la secte et désapprouver le langage de Torthodoxie, autorisa 
» les œuvres de Raynal et supprimer celles de Saint-François de Sales. y> 
Aussi réclamait-il pour la presse une entière et sincère liberté* » Tous le.s 

• cris de la vérité, de Thonneur, de la religion, de la décence s'élèvent 

> aujourd'hui en faveur de la liberté de la presse ; il a été un temps où les 
1» mêmes cris ont formé des accents contraires. Alors les mœurs et les vertus 

> antiques, la foi de nos pères... craignaient d'être troublés dans une posses- 
» sien respectable. Aujourd'hui que tous les ressorts de la corruption, de la 

• violence et de Tastuce jouissent d'une liberté exclusive, que la voix de la 
» religion est étouffée, que les fiscaux, vice-fiscaux, sous-fiscaux, petits fiscaux 
» multipliés comme les insectes après la retraite du Nil, dragonnent les 
» citoyens, répandent partout l'inquiétude et la terreur, couvrent les grands 

• chemins..., il n'est plus de ressource que dans une liberté générale. Si le 

• mal circule, le bien circulera aussi ; l'homme aura du moins le choix et ne 
o sera pas sous l'infernal empire oh le mal seul est permis. » {Journal his^ 
torique et littéraire, 1 789, t. !«', p. 73.) 

< Voy. sur Linguet une notice publiée par H. Ch. Plot, dans les Bulletins de 
l'Académie, 2« série, t. XL VI, nMi. 

* On trouve sur ce fait, dans les Archives du Conseil royal à Bruxelles, 
carton 666, les renseignements suivants : Au mois d'octobre 1789, Trautmans- 
dorf écrit : « L'abbé Sabathier de Castres aiant fait imprimer ici, sous agré- 
« ment de la Présidence, un ouvrage intitulé : la Vérité vengée, et l'impri- 
» taeur Hayez demandant pour l'impression de 3,000 exemplaires de cet 
» ouvrage, la somme de fl. 730» la Présidence charge le département des 
» caisses de faire pourvoir {)ar la recette générale au remboursement de celte 
» somme, et d'une autre de fl. 12-10, que le même Hayez répète pour l'im- 

• pression d'un autre petit ouvrage, intitulé : Lettre-circulaire au Cardinal 
» archevêque de Matines. M. Tabbé Sabathier désire qu'il soit tiré au moins 

• 4,000 exemplaires de sa diatribe contre l'abbé Feller, afin qu'on puisse la 

11 
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sinon le plus désintéresse; au moins le plus chaleureux pour la 
cause de llempcreur. 

Feller tint tète à tous ses ennemis; contre les journalistes^ il 
avait beau jeu. Linguet avait certaines faiblesses bien faites pour 
exercer la verve de son antagoniste. Feller, toutefois, se montra 
clément et dans cette joute n'abusa pas trop des personnalités. 
Linguet, au contraire, avec une imperturbable audace lui impu- 
tait ses propres défauts, la versatilité et la vénalité. 11 provoquait 
par là d^écrasantes répliques, d'indiscrètes et dangereuses inves- 
tigations dans sa vie passée; plus d'une fois le Journal historique 
et littéraire fut contraint de rappeler au fougueux pamphlétaire 
que. IjB désintéressement n'était pas sa vertu dominante. 

Durant ces deux années 1788 et 1789, lactivité et l'énergie de 
Feller ne se démentirent pas un instant; combattant d'une main, 
de l'autre il ralliait ses amis et les poussait au plus fort de la 
méléç. A son gré ils étaient mous et indécis '. 

i> répandre avec profusion... Je crois qu*on ne doit pas regretter cette dépense 
» pour donner une fois quelque chose de bon aa public. » 

Sabathier de Castres ne se piqua jamais d'une grande Hdélité à ses convic- 
tions. Il déserta lesdrapeauxderEmpereur quand la fortune parut leur devenir 
contraire, et se mit courageusement à réfuter ses erreurs passées, sans renon- 
cer pourtant à les reprendre un jour. 

M appartenait an plus fort enchérisseur. 

11 est bien vrai qu*i1 a trahi son maître 
Mais san* malice et pour très peu d*argeut 
Il s'est vendu, mais c'est au plus offrant. 

{Journal générai de FEurOpe, 17Ô0, t. H, p. 401. — La Vérité vengée ou 
Lettre d'tin ancien magistrat à M. Vahbé dé Feller, rédacteur du Jouhital 
HISTORIQUE ET iittÎraire. Liège, 1789, 76 pages in-S».) 

-«Voir la lettre que Feller écrivait, le 28 janvier 1787, à M. Grentz, aiimô- 
nièr du cardinal de Malines. ' 

' u Voilà donc un institut de séminaire qui est annoncé légalement par la 
A plus fenatique, la plus extravagante, la plus détestable de toutes les décla- 
» mations! Et nos évéqnes regarderont et entendront tout cela en silence. Et 
)) ils abandonneront cette charmante, orthodoxe et courageuse jeunesse à 
» une pédanterie brutale et hétérodoxe; cette prunelle de rœil épisoopàl, 
H ces tendres rejetons du sacerdoce chrétien? Hélas! on* peut bien dire: 
y> ci-udeles quasi struthio in déserta! * ;* ' - - ^ \ 

' »' Et vos demandes, cber ami! vous savez mieux que nh>i les «réponses qà^il 
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Ils ne marchaient pas assez vite; ils s'arrêtaient à des demi- 
mesures et h des tentatives de conciliation. 

Pour ce tempérament bouillant qui s'était tracé une voie droite, 

y Taot faire.... Je n*ai garde de vouloir instruire mes mattres, de donner des 
leçoQs à mes pasteurs. Je me contente de la triste béojlilude, « beatiqtti^ 
Jugent.,, bedti qui esuriunt et siliunt juatitiam, » Dieu me consolera et me 
rassasiera quand il le jugera convenable, mais la chose est jusquMci sans 
beMeoup d'appareuice... Je dirai seulement que ces secrètes et prudentes 
remontrances ne suffisent pas. Trsu'an et Blarc-Aurèle empécbèrent-ils qu*ou 
D*en fit de semMables! Eh! sans doute que non; ils étaient bien trop jaloux 
des apparences de la popularité et de la justice, et cependant avec toute 
cette courtoisie que seroit devenue la chose chrétienne? En attendant 
mieux, il y a au moins deux ans que j'aurois défendu à tous mes curés sous 
peine de suspense a cfivtniff, de publier dans Téglise quoi que ce fût de 
profane, d'interrompre le sacrifice éternel, pour parler de vaches, de co- 
chons et de potences.... Jamais mes séminaristes n'eussent quitté mon école 
épiscopale sans des voies de fait contre lesquelles rÉglise n'a point d'armes. 
Et pour abréger beaucoup d'opérations semblables (car la matière est très- 
variée et se multiplie sous nos jeux à chaque heure du jour), j'aurois fait 
one instruction pastorale profondément raisonnée, avec des noies et des 
citations péremptoires, oh, en ménageant et respectant le souverain, j'au- 
rois mis au jour tout le tort de ses opérations. Après en avoir tiré 30 mille 
exempflaires et les avoir rapidement fait distribuer de tous côtés, j'aurois 
vendu tous les meubles de mon palais en un jour ou deux sub hastâ et dis- 
tribué le prix aux pauvres, y compris la dernière obole de ma possession; el 
sans perdre un jour, au milieu du sacriûce célébré avec une solennité par- 
ticulière, j'aurois prêché mon mandement. Après quoi, retourné dans mon 
palais, où il n'y auroit plus eu une chaise pour m'asseoir, j'aurois attendu 
assis à terre que les satellites vinssent me saisir. — Vous me direz que cela 
est étrangement loin des précautions et des ménagements regardés comme 
les fruits de la prudence et de ia discrétion ; qu'un tel homme passeroit à 
coup sûr pour fanatique, pour insensé, soit. Il passeroit pour tout ce qu'ont 
passé aux yeux du monde payen, peut-être moins corrompu que le monde 
actuel, les évêques des premiers temps. Mais non. Si la démarche étoit bien 
soutenue, bien préparée; si elle n'avoit aucune empreinte ni d'enthousiasme, 
ni d'humeur, ni d'ostentation, ni d'incertitude, ni d'inconstance, elle tour- 
neroit à l'honneur du courage chrétien... Je sens que nous ne sommes pas 
dans le temps de telles choses; mais remercions le bon Dieu de ce que dans 
un temps de faiblesse et de pusillanimité nous n'ayons ni charge, ni emploi 
qui demande des résolutions et des opérations courageuses. > (Bibliothèque 
royale, man. 31 149) 
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et la suivait sans s'inquiéter des résultats, la modération n'était 
que faiblesse, les concessions que lâchetés, A ses yeuï, les esprits 
plus pratiques s'efforcant de faire sortir le bien du mal ^ient 
presque des traîtres. 

Loin de chercher a guider les événements, il allait à travers tout. 
Il ne s'inquiétait pas de trouver ce qui rapproche les hommes. Il se 
hâtait de fuir tout terrain où il aurait eu chance de se rencontrer 
côte à côte avec ses adversaires. 11 leur avait juré une guerre a 
mort, et ce serment il entendait bien le tenir scrupuleusement K 

Le sentiment national et religieux des Belges se réveilla enfin; 
le peuple se leva pour défendre ses traditions politiques et sa foi 
religieuse également compromises par les réformes impériales. 

Feller triomphait; ses amis et lui étaient les premiers auteurs 
de la Révolution brabançonne. Mais ils n'eurent pas le temps de 
s'endormir sur leurs lauriers : k peine rendue à elle-même, la 



* Je ue sais s'il y a eu au XVI II»^* siècle beaucoup d*bommes qui soient 
restés aussi complétemenl eu dehors des atieintes de la philosophie; Feller 
résista toujours à ses fascinations; il ne se laissa séduire par aucune de ses 
promesses; il ne partagea aucune de ses illusions. Dans les questions les moins 
importantes, dans les détails les plus insignifiants parfois, son opinion diffère 
de celle des écrivains révolutionnaires. On croirait vraiment que c'est de sa 
pari un système; il les combat en tout et partout ; il est impitoyable pour 
toutes leurs marottes : « telle est la trempe et la marche de l'esprit humain 

• d'exercer rinlolérance dans tout ce qui lui est important, et comme les jou- 
» joux et les grelots ont plus de partisans aujourd'hui que les plus grandes 
» vérités, ne soyons pas surpris de ce que les disputes en matière de religion 
» aient été remplacées par des querelles très-vives sur les ballons, Tinocula- 

• tion et autres jolies choses de cette nature. Il est inconcevable à qud point 
» Tenthousiasme est monté pour toutes les marottes du jour. » 

Il relègue au rang des chimères Vinoculation, Vemploi de Vhuile pour cal- 
mer les tempêtes, présente comme insoluble le problème de la direction des 
ballons, taxe « d'absurde et réellement effrayant le système du spéculateur 
Beccaria », assure « qu'il faut être bien persuadé par la multitude des tenta- 
tives inutiles faites pour détourner la foudre, que nous sommes trop ignorants, 
trop faibles, et si on ose le dire d'après un païen, trop criminels pour trouver 
le moyen d'anéantir Timposanle et salutaire impression de ce redoutable 
météore ». D'après lui, les Sociétés littéraires n'ont pour résultat que de 
fournir aux médiocrités roccasion de s'étaler; les Compagnies cPassurances 
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Belgique leur partit entnii&ëe dans dés dangers plus graves encore 
que ceux auxquels elle venait d'échappçr. Un parti se formait 
qiii, séduit par l'exemple de la France, semblait vouloir lancer 
notre pays dans les mêmes aventures. 

Feller se raidit de toutes ses forcés contre ces projets et dans la 
vivacité de la réaction tomba lui-même dans un autre excès. Sa 
polémique contre les Vonckistes a été Tobjet de nombreuses cri- 
tiques. Je dois me borner à signaler les éléments de justification 
que fournit sa correspondance ^ On j possède sa véritable pensée 
dégagée des exagérations de la forme et si, après la lecture de ses 
lettrés, on ne le trouve pas encore à Tabri de tout reproche, il en 
est sans doute plus d'un qu'on lui épargnera. 

Fuite de la nouveauté^, ces mots qui figurent au titre d'une de 
ses brochures, sont tout son programme et celui de ses amis; 
^'est à la défense de ce programme que se consacrèrent Brosius 
dans le Journal philosophique et chrétien ', Dedoyar dans VAmi 

contre tincendie ne irouveot même pas grâce à ses yeux. Elles « occasionDent 
une perte certaine et irréparable des vraies richesses, en rendant les hommes 
indifférents les uns aux autres; elles brisent un des grands liens de la société. > 

Le début de sa Critique du jeune Anacharcis peut donner une juste idée 
de ses dispositions â>sprit 

c Nous ren^rquerons, dit-il, que les éloges incroyables qui lui sont prodi- 
» gués font une espèce de préjugé contre lui. Argument invincible ei qui 
» tous les jours acquiert de nouvelles forces proportionnelles à la subversion 
B des principes et au progrès des erreurs. > On conçoit qu*un homme, se 
guidant diaprés une telle théorie, est sujet à se tromper et, ce qui est plus 
grave, à ne pas toujours observer les règles de l'équité. (Voy. Journal histo» 
rique et littéraire, 1789, t. !«', pp. 4S9-95; 1782, t. !•', p. 239; t. Il, p. 357 ; 
1786, t. II, p. 628; 1781, t. II, p. 421, etc.) 

* Bibliothèque royale, man. 2ll39 et 21 142. 

* Fuite de la nouveauté ou Réponse à une brochure ayant pour titre : 
Considérations impartiales, etc. De Timprimerie. patriotique, 1790. 

* Le Journal philosophique et clirétien, dédié à leurs hautes et souve^ 
raines puissances les États» Belgiques-Unis. — Non prœleribo VeriteUem. — 
Parut chez Tutot, à Liège, du !•' janvier au 31 décembre 1790. Le dernier 
numéro du Nouvelliste impartial contenait cette note de Brosius : « Ne 
» pouvant m'assujetlir au plan formé par rimpriroeur de publier, après la 
» révokilion de Tannée, le Nouvelliste impartial deux fois par semaine, en 
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des Belges ' et nombre d^autres qiie je ne puis citer, dans une 

multitude d'opuscules. 

. c Le parti patriotique qui est l'antipode de celui qu'on affecte 
de nommer ainsi en France ne veut ni de la tolërance, ni do 
philosophisme, ni du jansénisme, ni du vonckisme qui soat & 
la lettre frères et sœurs, » 

» Le vonckism^, disent les exagérés du parti ^, n'a pas de sys- 
tème ou de plan suivi. C'est un nom vague qui embrasse, en 
général tout ce qui peut intriguer et diviser. La discorde marche 
k sa tète et sous les étendards de cette déesse malfaisante, peu 
lui importe par quel moyen il brouille. La haine, l'envie, le 
mensonge, le ridicule, le mépris, la préférence... tout lui est 
bon, pourvu qu'il puisse troubler la paix et mettre la dissension 
parmi les Belges. Tel est le vonckisme. Il encourage la scéléra- 
tesse et la félonie dans les provinces , il enhardit au massacre 
dans Bruxelles, il y désigne les victimes à immoler et rassurée 
les meurtriers et les brigands. Chacun a sa partie. Le rôle des 

une feuille in-lâ, de 2i pages, je saisis avec empressement roocasioa, que 
j'avais cherchée depuis longtemps, de publier un journal plus conforme à 
son goût et qui (j*ose m*en flatter) sera ausli plus conforme à celai de mes 
lecteurs. » — Pendant l^année 1790, le Journal historiqtte et politique 
cessa de paraître; mais Tutot conlinua à publier \e Nouvelliste impartial , 
c qui, dit Tavis au lecteur, se livrera uniquement à la politique. » Le Journal 
se montre en maints endroits très- favorable aux idées révolutionnaires. Eq 
1791, le Nouvelliste impartial disparaissait à son tour et céda la place au 
Journal historique et politique, qui expirait à ta fin du mois de juin c à cause 
de kl défaveur des circonstances. > » 

* VAmi des Belges, ouvrage périodique, A Bruxelles, chez Lemaire, 
imprimeur-libraire, rue de l'Impératrice, MDGCXC. Le premier numéro parut 
le 14 mai 1790; le 16 juillet 1790, le titre fut changé et porta le Vrai Bra^ 
bançon» Feller n'approuvait pas les exagérations de Dedoyar. « VAmi des 
> Belges, disait-il, oh je n'ai aucune part, mais où il y a bien des cho^s qui 
» autrement n'y seroient pas, si cette feuille éloit dans ma dépendance. Est -il 
» possible que des gens qui devroieut me connottre, me supposent des réml- 
» niscences aussi contraires à mes principes qu'à la disposition de mon cœur. i^ 
{Journal historique et littéraire, 1790, 1. 11, p. 479.) 

Le Vrai Brabançon cessa de paraître le 20 novembre 1 790. 

4 

* Ces citations sont empruntées à VAmi des Belges, pp, \, 67 et 81. 
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ans est de marinarer contre le congrès et le département^ celui 
des autres eist de critiquer la représentation dés ecclésia^tiffûes, 
des nobles ou du tiers; il y en a qui sont chargés d^etagéré^ la 
misère qui ^ résulte du défaut de payement des pensions et de 
circulation dans le commerce depuis ié départ de la cour; ir en 
est d'autres qui crient aux accaparements et au monopole; les 
gazettes étrangères sont gagées pour exhaler le sarcasme et 
l'ironie. Chez le petit peuple, c*cst une chose, chez les grands, 
une autre... Voilà le vonckisme : il cherche à nuire d'une ma*- 
nière ou d'une autre et semblable à Junon il remue ciel et 
terre; il évoquerait les furies des enfers pour parvenir à'ion 
but. » 

c Les opposants réclament une représentation plus équitabk 
et plus nombreuse; » d'autres < demandent une assemblée 
nationale et la Gonstitutiou française ^ » Jamais 1 nous ne vou- 
lons point de eohue nationale où triomphe la logique des pou-' 
mena et retentissent les hurlements de la rage. Notre politique 
est celle de Bossuet. « La conservation des anciens, droits et de 
> ces louables coutumes concilie aux royaumes une idée non- 
9 seulement de fidélité et de sagesse, mais encore d'immortalité 
9 qui fait regarderTÉtat comme gouverné ainsi que l'Univers par 
9 des conseils d'une immortelle durée *. » 

* Bemerdment à M** F Avocat et consorts pour leur avis à M^ Brosius, 
FeUer,Du Vivier et autres,..,, par l'abbé Du Vivier. De rinoprimerie patrio- 
tique, 1700, p. 19. 

« Lettre de Pabbé de Feller au peuple belgique. Namur, chez G.-J. te- 
clercq, 1790. 

Je citerai ici deux brochures assez curieuses contre de Feller : 

Fistons du grand prophète de Feller, 7 pages in-8», s. 1. n. d. 

Lettre à Vex-Jésuite de Feller par un de ses abonnés à Paris. 1789, 
16 pages in-8o. 

Le passage suivant du Journal général de ^Europe forme le con4raste le 
plus frappant avec le programme de Feller et de ses amis : « La nation attend 
» une déclaration de la liberté de la presse, une invitation à tous les citoyens 
» de proposer à votre assemblée les projets de loi ou de déclaration qu*ils 
» Croiront les plus utiles à leur patrie et la liberté de leur discussion par un 
• chacun, la publicité de vos assemblées, Tabolition des restes de la féodalité 
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Il Autant vaut être goliverno par des butors que par des bala- 
1» éiaêy pari des baïonnettes que par des clameurs insensées. * 
. Ce sont là de bien gros mots pour des projets aussi modérés 
que ceux de Vonck ' ; mais c il y avait dans le parti de nom- 
y» breuses nuances et si quelques-uns, les plus nombreux i sans 
}> contredit y eussent été satisfaits de changements dans Torgani- 
» sation des États ^ > il en était d'autres plus difficiles h satis^ 
faire et qui écrivaient ' : « Les Belges sont précisément dans le 
}» même cas où ils se trouyefaient si dans ce moment ils sortaient 
9 des mains du Créateur. » 

I/beure était-elle du reste bien choisie pour inaugurer une 
nouvelle Constitution? Dans la situation précaire où Ton était 
placé , faltEiit-il songer à autre chose qu'à défendre les conquêtes 
déjà faites? L'union n'était«elle pas le premier besoin de la Bel^ 
gique régénérée et le devoir d'ajourner les questions irritantes ne 
s'imposait-il pas à tous ^? 

Je m'arrête, car je n'ai pas à refaire l'histoire de la Révolution 
brabançonne. 11 me suffit d'avoir esquissé sous ce rapport spécial 

D comme une transaction du despotisme, la tolérance et la liberté des prin* 
>).clpe8 et du culte en matière de religion. » Lebrun réclamait encore la sup- 
pression de la représentation par ordres et des mandais héréditaires, la convo- 
cation d*une Assemblée nationale chargée de faire une Constitution. — 
Adresse cTun citoyen aux États de Brabant, Extrait du Journal général de 
r Europe, n» 154. — DeVimprimerie patriotique, 1789. 

■ * Voy. Considérations impartiales sur la position actuelle du Brabant. 
Nouvelle édition, s.l., 1790. 

^ BoRGNST, Histoire des Belges à la fin du XVUl^ siècle, Bruxelles, 1865, 
t. î", p. 125. 

' Celte phrase se trouve dans une brochure intitulée : Qu^alUms^nous 
devenir? et qui est l\Buvre de Tavocat d'Outrepont. (Voyez Aernerd- 
inents à M'* r Avocat et consorts, pour leur avis à M" Brosius, de Feller, 
Du Vivier et autres,. . , par M. Tabbé Du Vivier. De Pimprimerie patriotique, 
1790, p. 5.) 

* C*est ce que de Feller lui-même faisait observer en disant : « SMl y a de» 
> améliorations possibles, renvoyez«les au temps de calme et de paix. Le 
» comble de la démence est de s*en occuper dans un moment oh le salut géné- 
» rai est encore un problème. » (Lettre de Vabbë de Feller au peuple bel- 
gique. Namur, chez G.<^J. Leclercq, 1790.) 
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Tattittide et les projets des hommes dont j'ëtudie Taction sur la 
ihurehe des idées & Liège. 

Depais le 39 aoât 4 789, la Révolution était maltresse à Liège *. 
Le prince-ëvèque lui avait abandonné la place; elle s'y installait 
avec rintention de ne pas la quitter de sitôt. 

Pour la faire déguerpir, on comptait avant tout sur Pinterven- 
tion k main armée des princes allemands , mais le parti arisîocra- 
Uquû ne voulut pas laisser à ses auxiliaires toute la peine et tout 
rhonneur. 

Feller, Brosius, Dedoyar mirent leur plume à son service; 
mais absorbés, comme ils Tétaient, par les événements des Pays- 
Bas, ils ne s'occupèrent qu*en passant et par occasion des affaires 
liégeoises. 

Le centre des agissements contre- révolutionnaires fut lechâ- 



* Feller quitta Liège à Tépoque de la révolution et se réfugia à Maeslrichl, 
oii il demeura jusqu'à la retraite des AutrichieDS en 1794. Le prince-évéque 
de Paderbom l'appela auprès de lui. En 1797, Feller accepta Thospitallté que 
Ini offrait dans son palais Tévéquede Ratisbonne; il mourut dans cette ville, 
le â3 mai 1802. 

Feller el Dedoyar exercèrent encore dans les affaires liégeoises une 
action diplomatique sur laquelle on trouvera des renseignements dans Bobaiibt, 
Histoire de la Révolution liégeoise de 1789, Liège, 1865, 1. 1», pp. 247 et 
285 seq. — Dedoyar (M. Borgnet dit erronèment Feller) écrivit au mois de 
mars 1790, une lettre très-importante au P. Franck, confesseur de PËlecteur 
pslatlo, où, s'adressant aux sentiments religieux de ce prince, il cherchait à 
le persuader de ne plus différer Texécution militaire des décrets de Wetzlar. 
Feller, de son côlé, usa de son influence pour empêcher tout rapprochement 
entre les patriotes belges et les révolutionnaires liégeois; il désapprouva vive- 
ment les négociations entreprises dans ce but par Van Eupcn. 11 écrivait, le 
38 décembre 1789, à De Latour, curé de Sainte-Gudule, à Bruxelles : « Je me 
» b&ie de vous détromper touchant les voisins liégeois, que vous êtes dans 
9 une étrange erreur! Dieu nous garde d'avoir jamais quelque chose de com- 
» mun avec eux..., mais on espère qu'ils rentreront dans l'ordre. Ce sont les 
» singes des François ; bien pis encore. Mais le bon Dieu va y pourvoir et alors 
» l'association sera bonne. » (MS. de la Bibliothèque royale, 21549.) 

Le fonds Ghysels, farde 415, contient un assez grand nombre de lettres de 
Feller se rapportant aux négociations de Van Ëupen, oh les mêmes sentiments 
sont exprimés avec non moins d'énergie. 
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leau de Hamal où s'étaient reUrës te baron Ferdinand Gdnreld dç 
Haxhe,prévàt de S'-Lambert, son neveu le baron Geôrges-Frânçoi$ 
de Buchwald, officier aux gardes du prince et te tréfoncier de Paix. 

Dans le principe, de Paix avait été séduit par la philosophie;, il 
avait chanté dans ses vers la franc-maçonnerie et son Voyage à 
Chaudfontaine *■ récemment publié atteste encore la légèreté de 
sa muse. Mais il fut Tun de ces hommes dont les premières 
lueurs de l'orage ouvrirent les yeux. Il s'arrêta sur la pente de 
l'abîme, où d'autres, engagés plus avant, furent eatrainés. 11 
échappa à la honte d'être, lui prêtre, parmi les destructeurs des 
autels. Il eut le temps de racheter^ par son activité et èon dévouer 
ment, ses complaisances coupables. 

c Maniant la plume avec facilité , il devint l'écrivain, du corps 
> auquel il appartenait, lé principal polémiste de son parti et le 
» directeur d'une véritable fabrique d'écrits contre-révolution- 
» naires *. » 

Buchwald, le baron de Haxhe et lui constituèrent un triumvirat 
qui se donna pour mission de ramener l'opinion publique vers le 
régime déchu; au mois de décembre 1789, afin d'étendre leur 
actioq ils fondèrent à Liège un comité aristocratique inspiré du 
même esprit ^ 

Les journaux étrangers , les gazettes de Leyde , Utrècht et 
Cologne acceptèrent d'être leurs organes ^. 

Parmi les ouvriers qui travaillaient sous les ordres du chanoine 
de Paix, nous retrouvons Sabatier de Castres. Il faudrait un volume 
pour écrire l'histoire des variations de M. Sabotier, comme l'appe- 
lait Voltaire. Cet homme était sans doute de l'école de celui qui a 

I 

* Le Voyage de Chaudfontaine^ par fi. -T. de Paix, chanoîDe de Liège. 
Chaudfontaine, de l'imprimerie de$ Francs-maçons^ 1.875. (Pabiié par H. de 
Theux.) 

* BoBGiiET, Histoire de la Révolution liégeoise. Liège, i865, t.I«r,p. 187. 
s Les procès-verbaux des quatre premières séances de ce comité se trou- 

venl aux Archives de l'Éiat à Liège. Fonds Ohysels, farde 653. 

* Fonds Ghysels, farde 653. Le procès- verbal delà séance du 27 décembre 
1789 porte « que les gazetiers de Leyde el d'Utrecht inséreront dans leur 
» gazettes les articles qu'on leur envolera. » 
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dit que l'aient D*a pas de couleur et quand oh le payait bien, peu 
lui importait ce qù*on lui faisait écrire. 

II avait d'abord voulu fonder un journal : Le contre-poison ou 
Us amis de la vérité; mais ses projets étaient si grandioises que le 
Chapitre recula devant leur exécution. 11 offrit alors une brochure 
de sa façon intitulée la Valise décousue. 

Faute de mieux, le triumvirat s*en contenta ; mais il n'était pas 
sans éprouver quelque scrupule sur Tindignité de son allié f . Saba- 
«ier avait c joint Tinsurrection des Pays-Bas à celle de Liège ^. » 



* Voy.aoe lettre de Delalte, da 18 janvier 1790, oh les plans de Sabalier 
sont exposés. (Fonds Ghysels, fardé 653.) 

' s Pjt>Cjès-v^bal de la séance tenue le 27 décembre 1 789 par le comité aris- 
tocratique. (Fonds Ghysels, farde 653.) « Arrêté qu'en approuvant le plan de 
1 Fauteur de la Valise décousue, il est prié de ne pas joindre rinsurrecUon des 
>. Pays-Bas à celle de Liège, dont les motifs sont différents à tous égards. » 

De Paix exigea la suppression de certains passages; il en restait cependant 
encore un bon nombre qui lui paraissaient trop forts. « Ce livre, écrivait-il 
• le 22 février 1790, contient avec beaucoup d'excellentes choses, despas- 

> sages que nous ne pouvons jamais avouer et qui dans le fait sont trop forts. 
». Si on jugeait à propos d'en faire une édition pour nous, je me chargerais 

> volontiers de Télaguement. » Le tréfoncier Waseîge écrivait aussi le^ sep- 
tembre : « M. Tabbé met trop de personnalités dans son ouvrage, pour que 

> nous ne devions pas éviter soigneusement de nous en rendre les colpor- 

> teurs. » (Ponds Ghysels, farde 653.) 

Le prince-évéque désapprouvait vivement la conduite du triumvirat, qui 
semontralt trop peu scrupuleux sur le choix de ses auxiliaires «Je suis mor- 
» tîfié, écrivait-il, le 18 mai, à Delatle, que des personnes nullement propres 

> à mériter de la confiance, veuillent s'inuniscer et intriguer dans nos 
» affaires. N^épargnez pas les moyens à ouvrir sur cet article les yeux du grand 
» prévôt, fût-ce même par des avis anonymes. » (Fonds Ghysels, farde 654.) 
— Sabatier composa encore VAvis aux Liégeois, par un ex-ministre, les Avis 
d'un vrai patriote, les Nouvelles observations d^un habitant du plat pays, 
les Observations amicales adressées aux Liégeois, Cette dernière brochure 
n'est d'un bout à l'autre qu'une violente diatribe contre les patriotes liégeois 
et particulièrement contre les membres du chapitre et de l'État noble, qui 
s'étaient séparés du prince. Lebrun y répondit sur le même ton : Réponse 
aux observations soi-disant amicales, Hoensbroech écrivait, le 1*' octo- 
bre 1790, à Ghysels au sujet de la brochure de Sabatier : « les person- 

> nalités qu^elIe renferme ont empêché Waseige d*en faire usage. J'eus 



( "2 ) 

On anràit dësiré qu'il laissât de côté les calomnies qu'il avait en* 
tassées contre certains patriotes belges et Ton réprouvait vivement 
les personnalités auxquelles il descendait. 

Très-pénétré de son importance , Sabatier n^aimait pas les cri- 
tiques et se jugeant indispensable, il taxait très-haut ses services. 
Le Chapitre continua à l'employer, mais à coàtre^xeur. Son offi- 
cine était établie k Aix-la-Chapelle. 

Outre la Valise décousue, il en sortit encore quatre ou cinq 
opuscules remplis des attaques les plus violentes contré les pa- 
triotes liégeois. 

A Liège même, des défenseurs de l'ancien régime mirent «u 
jour quelques brochures * que leur parti osait avouer. 

Mais qu'était-ce que cela contre une doctrine qui, à son propre 
prestige, joignait encore celui de la victoire? 

> désiré qu'on s*en fût abstenu et qu*on se fût borné à appuyer la bonté de 
» notre cause sur des principes,, sans attaquer la réputation de personne. 
» Il faut se souvenir qui nous sommes, et en cliréliens, nous ne pouvons 

> pas avouer ni distribuer de semblables ouvrages. » (Fonds Ghysels, 
farde 415.) 

* Le conseiller E.-A.-J. Ansiaux se signala particulièrement dans cette 
polémique. Pendant la révolution, il publia entre autres brochures : Lettre^ 
de diverses personnes sur les affaires du temps, e/c. (Maestricbt, 1790.) — 
Réponse à la lettre de M, Fàbry par un citoyen qui l'observe depuis trente 
ans. (Maestricbt, 1790.) — Précis de la scandaleuse révolution du pays de 
Liège depuis ^arrivée des troupes prussiennes^ etc. 

A Tavocat Deleau de Spa, on doit une brochure intitulée : Tout est au 
mieux, car on le dit, Ètrennes aux Liégeois pour tan mil sept cent quatre- 
vingt et dix. Liège, aux dépens de la liberté, à renseigne des Chaînes 
rompues, etc., elc» 
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CHAPITRE VI. 



Lcn 4«TCiler« pMl«««phes Ilé9e«l0 et les p^eatlere 

réTelalleanalree. 



J. La Réf olntion accomplie dans les esprits. L'affaire des jeux de Spa. Position de la 
question. Prétentions du prince. Revendications des patriotes. Thèses historiques 
des partis opposés. Caractères distinctifs de la Réyolution liégeoise; sous quels 
rapports elle est une annexe, une reproduction de le Révolution française; le débat 
ne reste pas tongcemps circonscrit i la question des droits du prince en matière 
d'édits de police; il met en présence l'ancien régime et la philosophie du XVill»* 
siècle. L'impôt des 40 patards. Écrivains des deux partis : les jurisconsultes, Waseige, 
Piret, Bassenge, les pamphlétaires, les journalistes. — II. Journée du i8 août 
iî89; la Révolution triomphante; ses premières revendications consignées dans 
les Points Fondamentaux ; peu à peu elle adopte sans restrictions le programme des 
révolutionnaires français; les Montagnards et les Girondins; d'accord sur les prin- 
cipes, ils sont en désaccord sur le moment de leur application. Réformes poursuivies 
par les patriotes liégeois. Assemblée nationale , meilleure organisation des États, 
lenrs plans en matière d'impôts; sécularisation de la principauté, politique reli- 
gieuse, etc., etc. — Appendice : les journaux liégeois pendant la Révolution. 

Nous avons assisté, jour par jour, k l'élaboration de la Révo- 
lution liégeoise. Commencée mais non achevée par les encyclopé- 
distes français , la pièce a reçu la dernière main des philosophes 
Kéfpeois : ils vont en être les acteurs. 

Ce travail serait incomplet, si je ne m'arrêtais quelques instaais 
aux commotions qui terminent Thistoire de la principauté. La 
crise suprême, où succomba la nationalité liégeoise, est la con- 
clusion pratique de toutes les théories que nous avons rencon- 
trées et , si je puis le dire , la Révolution est le rond-poiot où 
aboutissent tous les chemins que nous avons suivis. Au terme 
des di£férents chapitres qui précèdent, nous Tavons aperçue «t, 
maintenant que nous l'avons atteinte, nous embrassons d'un 
coup d*œil les étapes que nous avons fournies. 

La Révolution était déjà accomplie dans les esprits et il ne 
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restait plus qu*& raeeoMfdir dans les faits, lorsque Taffaire des 
jeux de Spa mit aux prises les défenseurs du passé et les cham- 
pions des idées modernes. 

11 existait à Spa deux salles de jeux , munies d'un privilé(j[e 
exclusif : le Vauxhall et la Redoute, En dépit dies édits, qui pro- 
hibaient « les jeux de hasard dans les maisons et endroits privés 
de la ville, » un citoyen liégeois, Levoz, fit, en 1784, bâtir une 
nouvelle salle, le Club, Les privilégiés se refusant à lutter k armes 
égales avec ce nouveau concurrent invoquèrent les règlements 
des princes-évéques et lui suscitèrent mille tracasseries. Levoz 
protesta auprès du conseil privé , mais n'obtint aucune satisfac- 
tion; il réitéra ses instances et fatigua si bien de ses sollicitations 
le prince et le conseil qu*espérant lui imposer silence ils se déci- 
' dèrent à renouveler l'édit sur lequel se fondaient les proprié- 
taires de la Redoute et du Vauxhall, 

Une dernière planche de salut lui demeurait : c'était que l'édit 
de Hoensbroech fût reconnu inconstitutionnel par le tribunal de 
Wetziar. Levoz la saisit avec empressement, et ainsi commença 
entre lui et le prince-évéquc un premier procès qui devait 
amener une longue série d'autres contestations judiciaires. Les 
procès se greffèrent sur les procès; des incidents de toutes sortes, 
des complications sans fin surgirent et ne laissèrent chômer un 
seul jour ni le tribunal de Wetziar , ni le tribunal des XXII. 

Tous ces procès se résumaient en un seul, le procès de la 
philosophie. nouvelle contre l'ancien régime : d'abord restreint 
aux bornes d'une simple contestation entre particuliei-s^Ie débat 
s^élargit tout d'un coup et mit en question le droit du prince- 
évèque d'édicter en matière de police. 

Les révolutionnaires refusent ee droit au chef de l'État. < Les 
» évéques, disent-ils ^ ne peuvent donner des lois à la Nation 
» liégeoise, sans le consentement de ses représentants. 

» Le contrat social , les serments qu'ils prêtent à leur inaugu- 
* ration en sont les preuves irrécusables. » 

j» Toute loi portée sans la Nation est nulle. Chaque citoyen a 

' Journal patriotique ; IniTOdvLCiioDy 1. 1»', p. 40. , 
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» droit denc pas y obéir et de faire punir celui qui voudroit l'y 
» soumettre, par le tribunal spécialement établi pour cet objet 

» De sorte que si les bals et les jeux semblent avoir donné 
> naissance à cette cause , elle n'en étoit pas moins la cause de la 
» Liberté générale, car elle se réduisoit à cette grande question : 
»' VÉvéque seul peut-il nous donner des lois ? » 

Voilà la question posée en termes très-clairs. Quelle réponse y 
donne la Constitution? Elle établit de la façon la plus formelle 
que le prince n'est pas législateur unique i qu1l ne peut agir sans 
le concours du Sens du pays y o'ést-à-dire des trois États. 

Ce principe fondamental du droit public liégeois^ Hoensbroech 
ne le conteste pas. Il ne prétend pas h exercer seul le pouvoir 
législatif. Il s'agit simplement de savoir si le prince de Liège a 
conservé toutes les attributions inbérentes au pouvoir exécutif en 
matière de police et d'administration générale et spécialement le 
droit de porter en ces matières des édits et des mandements. C'est 
ce droit et ce droit seul que je revendique. Vous déplacez la con- 
troverse, objecte-t-il à ses adversaires , vous vous agitez dans le 
vide. 

Les patriotes accordent au prince que, pouvoir exécutif, il peut 
prendre les mesures nécessaires pour assurer Texéculion des lois 
et maintenir l'ordre dans l'état; mais ils lui reprochent d'empiéter 
sur le pouvoir législatif : Z>e« édits en matière de police, ces 
mots, au sens que leur donne Hoensbroech, s'entendent de tout 
et la limite que l'évéque essaye de tracer entre ses droits et ceux 
delà Représentation nationale est une limite fictive, imaginaire, 
toute de convention , qu'on peut avancer ou reculer à volonté. 

Peut-être la théorie du droit public condamne-t-elle les reven- 
dications dé Hoensbroech ; mais la question ne peut être résolue 
par la théorie, elle est essentiellement une question historique. 
C'est dans l'histoire que les révolutionnaires cherchent leurs 
arguments , c'est par Thistoire aussi qu'on leur répond. 

L'Évêque a toujours été le seul souverain du payis, disenties 
uns. Les États n'ont jamais eu d'autre pouvoir que celui qui leur 
a été attribué , concédé par les Paix. 
" La nation, disent les autres, est et a été dé tout temps seule sou- 



J 



( 17fi) 

veraioe. L*Évéque a pour unique mission de faire exécuter la 
volonté de la nation. 

De ces deux thèses historiques, quelle est la vraie? Ni l'une 
ni l'autre évidemment. Il faut torturer tous les faits pour les 
accommoder au système défendp par les conservateurs : le 
moyen-âge n'offre rien de semblable à un prince originairement 
investi du pouvoir absolu et qui, n'obéissant qu'à une bonne inspi- 
ration de son cœur, consent bénévolement à en octroyer l'une ou 
l'autre parcelle à son peuple. Les choses ne se sont point ainsi 
passées et Tarrangement qu'on en fait après coup n'a pas même 
le mérite de la vraisemblance. 

L'histoire ne se prête pas davantage aux interprétations fantai- 
sistes du parti adverse : cette nation seule souveraine, les plaines 
'Va, de Fcxhe transformées «en Champ de Mars, en Assemblée 

^ V nationale, » la paix de Fexhe elle-même transformée en contrat 

social, tout cela sont des inventions modernes qu'on tente vaine- 
ment de vieillir de plusieurs siècles. 

Peu importe d'ailleurs : ce; n'est pas la paix de Fexhe, ce n'est 
pas le pouvoir constitutionnel du prince qui sont ici en jeu. Le 
terrain sur lequel on lutte en réalité est tout différent de celui sur 
lequel on croit lutter. La guerre est , non pas entre les défenseurs 
de l'absolutisme et les redresseurs des griefs du peuple, elle est 
entre le passé et la philosophie du XYllI*"" siècle. Ouvrez au 
hasard les Lettres à l'Abbé de P..., vous en aurez la preuve. incon- 
testable et pour ainsi dire matérielle ; à chaque pas vous trou- 
verez l'esprit, les doctrines et jusqu'aux mots nouveaux : contrat 
social, droits de rbomme, etc. 

Le mouvement populaire qui commence à Liège en 1784 ne 
rappelle les agitations des temps antérieurs que par les appa- 
rences. Ce qui le distingue, c'est qu'il marque l'apparition d'un 
nouveau système politique, social et religieux, c'est qu'il a pour 
fin dernière le renversement de l'ancien ordre de choses et l'ap- 
plication de toutes les tliéories modernes. 

11 en fut à Liège comme en France : les démolisseurs se mirent 
à l'œuvre j croyant que leur tâche serait bientôt achevée; mais de 
destructions en destructions, ils finirent par tout abattre. C'est 
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qu*a mesure qu'ils avancèrent , ils s aperçurent que les change- 
ments d'abord jugés suffisants conduisaient nécessairement à d'au* 
très changements plus radicaux, que pour réaliser leur idéal ils 
devaient bâtir tout l'édifice à nouveau , qu'il ne fallait pas seule- 
ment une réforme, mais une révolution. 

Les troubles qui terminent Thistoire de Liège se distinguent 
encore de ceux qui s'y rencontrent à d'autres époques, en ce que 
leur première et principale cause vient de l'étranger. La Révolu- 
tion liégeoise, ce qui précède l'a dit à satiété, ne peut être consi- 
dérée indépendamment de la Révolution française. Elle en est une 
annexe, une reproduction. 

Mais l'imitation ne fut pas servile : si les patriotes liégeois em« 
pruntèrent aux Français leurs aspirations, ils ne leur prirent pas 
du moins leurs plus dangereuses chimères et leurs plus détestables 
excès; ils eurent assez d'honnêteté , de modération , de bon sens 
pour ne pas copier les crimes et les folies de la Terreur. 

En outre, les idées françaises s'étaient, si je puis le dire, natio- 
nalisées sur le sol liégeois; de là les différences de formes qui 
existent entre les revendications de la Révolution en France et à 
Liège. Ces différences sont même assez fortes pour qu'elles puis- 
sent, si l'on n'y prend garde, faire illusion et laisser croire que 
ces deux mouvements sont indépendants l'un de l'autre, tandis 
qu'il n'y en a qu'un seul, mais se présentant sous deux aspects 
divers. 

Dans ces conditions, le débat soulevé par les affaires de Spa ne 
pouvait rester longtemps circonscrit à la seule question du pou- 
voir des évêques en matière d'édits de police. 

Le parti du prince invoquait l'article 55 du règlement de 1684 : 
< Le droit d'édicter étant des régaux et nous appartehant exclu- 
> sivement, il ne sera permis à qui que ce soit de l'entreprendre, 
» à peine d'être traité comme usurpateur. » 

Mais ce règlement lui-même n'était-il pas inconstitutionnel? 
N'avait-il pas été porté sans la coopération du sens du pays? De 
plus, cet acte restreignait les droits du tiers état. 

Inconstitutionnel et attentatoire à la souveraineté nationale, il 
devait disparaître. Comment les ingénieuses combinaisons, ima- 
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giaëes par Maximilien de Bavière pour la nomination des magis- 
trats municipaux, pouvaient-elles se concilier avec le dogme de la 
souveraineté du peuple qui fait de la nation la source de toute 
autorité, l'arbitre de toute loi et ne voit dans le prince qu'un 
simple mandataire; il fallait donc restituer au peuple le droit de 
désigner seul ses représentants dans le Conseil de la Cité et dans 
l'Assemblée des Etats, enlever à l'évéque jusqu'à lapparence d'une 
intervention dans cette élection. 

Bientôt ce ne fut plus uniquement Tarticle 55, ce fut tout le 
règlement de 1684 qui eut à subir Fassaut. Les patriotes se pré- 
sentèrent comme les restaurateurs de l'ancienne Constitution. 
Ce thème était habilement choisi et facile à exploiter. Il n'y 
a aucune raison de suspecter leur sincérité; mais il est permis 
de dire qu'en réalité ils se préoccupaient beaucoup moins des 
antiques traditions liégeoises que des principes de la philosophie 
moderne. 

Le 26 décembre 1787, s'ouvrit la deuxième session des États, 
dont l'objet était le renouvellement des impôts. L'impôt dit des 
quarante patars souleva une vive discussion et fournit aux philo- 
sophes liégeois l'occasion d'exposer leurs systèmes, de prôner 
leurs réformes et d'exciter les sentiments populaires contre les 
inégalités consacrées par les institutions de la principauté ^ 

« Il s'agissait d'un droit établi sur le blé préparé pour la fabri- 

* Dès 1781, on recherchait à Liège « des moyens plus équitables de 
» répartir l'impôt, qui, quoique supportable, pèse peut -être avec trop de 
» forces sur la partie du peuple, qui n'a que son travail et son industrie pour 
» propriétés, tandis qu*il atteint à peine les ordres de l'État, qui ont la richesse 
» et la puissance. » (Mémoires lus à la séance publique de la Société d'Ému- 
lation, le â3 février 1782, p. 8.) — 11 n'existait à Liège d'autre impôt direct 
que la taille, et encore ne la percevait-on que lorsque les circonstances, la ren- 
daient nécessaire. Elle était réglée sur le nombre et la valeur des bonniers et 
s'élevait, pour toute la principauté, seulement à 9,886 florins du Brabant. Les 
autres impôts étaient établis sur divers objets de consommation générale et 
consistaient principalement en droits d'entrée sur le territoire ou d*octroi 
pour les villes; le produit de ces impôts s'élevait à 900,000 florins. (Notice 
par M. Polain dans le Bulletin de l* Institut archéologique liégeois^ 1857, 
t. m, p. 343.) 
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> cation de la bière (le braz) à raison de 40 sous (patars à Liège] 
9 par 300 livres K > Cet impôt n'atteignait que le tiers état 
Deux dixièmes de son produit étaient attribués aux ordres 
exemptés, deux cinquièmes au prinee; les vingt-trois bonnes 
villes recevaient un cinquième de ce que rapportait Timpôt dans 
chacune d'elles; enfin le surplus était versé dans la caisse de 
1*ÉUL 

S'il était peu onéreux, cet impôt avait néanmoins le tort de 
constituer un don du tiers état aux ordres privilégiés et au 
prince; une très-mince partie de son produit était affectée aux 
dépenses publiques. A ce titre, il méritait la critique. 

Les nobles et les ecclésiastiques votèrent sans difficulté le 
renouvellement des 40 patars; mais les députés des villes émirent 
on vote négatif: la proposition du gouvernement fut donc re- 
jeCée, suivant la maxime constitutionnelle : « Deux États, point 

> d'États. » 

Les opposants s'attachèrent, dans les débats de l'assemblée 
eomme dans leurs écrits, à faire ressortir Tinjustice d'une contri- 
bution qui pesait uniquement sur les citoyens les moins fortunés 
et qu'on détournait de sa destination naturelle pour la verser 
entre les mains des plus riches. 

Dans la mêlée, quelques hommes se distinguent au premier 
rang; ce sont d'abord les jurisconsultes qui, à Wetzlar et devant 
les XXII, soutinrent les procès des patriotes. Répandus dans le 
public, les Mémoires de Donceel et de Lesoinne ^ préparèrent le 
succès de la cause qu'ils défendaient devant le juge qu'on tenait 
surtout à convaincre. 

Dans le camp opposé, nous rencontrons deux écrivains remar- 
quables, le tréfoncier Waseige et l'avocat Piret qui, en i787, 
s'efforcèrent d'établir historiquement le bon droit de l'Évéque. 
Tel fut le but du Coup d'œil sur l'histoire du pays de Liège ' et 

* BoBCHiT, Histoire de la Révolution légeoise^ t. !<', ch. III. ' 

* Voyez principalement Démonstraiion de l'Observance depuis La paix 
de Fexhe jusqu'à nos jours, in-4« de 30 pages. 

' Par Waseige. 
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d'un écrit intitule: De la souveraineté des princes -évéques de 
Liège et du pouvoir de ses États ^ 

Ces deux brochures, qui révélaient une connaissance approfon- 
die delliistoire de Liège, étayaient d'une façon très-habile le sys- 
tème du prince-évéque, lavaient Hoensbroech du reproche de 
viser au despotisme et s'attachaient à rendre ses prétentions 
acceptables. 

Waseige et Piret réussirent à provoquer un retour de Topinion 
publique vers le prince ; la cause de la révolution était perdue, 
au moins pour le moment, si elle ne trouvait sur Theure un habile 
avocat. Cet avocat fut Bassenge. 

Au mois de mai i787, parurent les Lettres à l'abbé de P 

Écrites dans un ton lyrique, déclamatoire et emphatique, elles 
reçurent un accueil très-favorable. Toute cette rhétorique était 
prise alors pour de l'éloquence; l'écrivain, soucieux de répondre 
au goût dii jour, devait, pour exprimer les choses les plus simples, 
monter sur le trépied et s'agiter comme une Pythonisse en délire. 

Les grands mots, les longues phrases, les périodes sonores, les 
pompes cicéroniennes de Bassenge %nous font sourire aujourd'hui. 
L emploi à temps et à contre-: temps de toutes les figures de rhé- 
torique, l'abus de la prosopopée, de l'hyperbole, de l'imprécation, 
ces procédés mécaniques d'éloquence qui consistent dans l'usage 
des points suspensifs, d'exclamation et d'interrogation sont passés 
démode; mais en ce temps-la, ils constituaient le dernier mot de 
Fart de bien dire et la connaissance que Bassenge possédait de ces 
recettes littéraires lui assurait d'avance les applaudissement de la 
foule ^. 



* Celle brochure parut sous le nom de l'avocat Piret; mais, à en croire 
Bassenge, elle serait Pœuvre du tréfoucier de Paix. 

* J'extrais des Mémoires de Publicola Cbaussard, une page qu'on peut con- 
sidérer comme un vérilabLe monument d'un certain genre de style et qui n'a 
pas son équivalent dans Bassenge lui-même : « Qu'il me soit permis, pour 
» acquitter là dette de la justice et démon cœur, de parler d'un vieillard de 
» Méerhault. Il éloil nuit; je cherchois le repos et un asyle. Le magistrat me 
» donne un billet de logement. — Magistrat, Je n'habiterai aucune maison 
» par contrainte; la force me suit, je le sais, mais je demande et- j*àpporte 
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A eàié de ces qualités relatives, ces lettres avaient tous les dé- 
fauts d'une improvisation hâtive. Elles étaient diffuses, se répé- 
taient, présentaient un raisonnement désordonné, s*égaraient dans 
mille digressions et finalement revenaient toujours au même point. 

Elles rendirent un service signalé à la Révolution. 

Dans sa première lettre, Bassenge lui-même constatait Tapatliie 
de la nation, « l'ignorance générale de ses loix, de sa constitu* 

> tion. > Il secoua « cette malheureuse indifférence, cet assoupis- 
» sèment, ce sommeil du peuple sur les bords du précipice » 

< Encore quelques pas, le Liégeois était esclave», Bassenge « le 

< tira de sa léthargie ! » 

Le parti épiscopal s'émut du succès de ces lettres et guetta 

> ramilié. — G^esl à ce litre. — J*accepte : on me conduit; un vieillard ouvre. 
» Il est suivi de ses deux fiUes; il se trouble; au nom d'agent de la république 

> il m*a pris pour une puissance. — Je suis un homme, un frère..., rien de 
» plus, rassurez-vous. — Je n*ai qu'un lit et celui de mes enfants Jl esl à 

> vous. — mon père, vous priver!.... Non, non !.... Vous veilleriez, je repo- 

> serois.... Quel renversement de toute morale. Le vieillard debout devant le 

> sommeil d'un jeune homme !.... Je sais, je dois respecter un citoyen et des 

> cheveux blancs Cette chaise me suffit auprès de ce foyer.... Si vous le 

» permettez, c'est là que j'attendrai le lever de l'aurore. JI est ému; ses en- 

> fants me regardent avec une curiosité mêlée d'intérêt ; ils se consultent.— 

> Je pense, mes amis, que cela peut vous déranger encore.... Je puis passer 

> la nuit dans ma voiture. — mon bon monsieur, écoutez.... je vous dirois 
» bien.... Oh oui! Je puis vous le dire à vous J'ai là une autre chambre. 

> un lit.... Il a servi à un ministre autrichien ; en me quittant, ils pillèrent ma 
» maison.... Depuis ce tems, je crains les grands seigneurs. — Citoyen et 
» Français, voilà mes titres, soyez homme, ils seront les vôtres, ô mon 
» père! et le serrant dans mes bras, puissé-je vous apprendre à connottre la 
» différence qu'il y a entre l'agent d'un despote et celui d'une république. 

> Aussitôt de m'introduire, de me prodiguer les soins les plus touchants, de 
» faire circuler de bouche en bouche la coupe écumante de Bitermann^ de 

> s'attacher à tous mes pas, de suivre, d'épier dans mes yeux le désir, de 

> voler empressé. Il me quitta en me serrant dans un long adieu sur son sein. 

> vieillard ! puisse-tu n'avoir pas recueilli pour prix de tes bienfaits les 

> outrages féroces de nos ennemis! Paisse- je bientôt t'enlacer de mes bras 
* reconnoissans dans ces campagnes redevenues libres ! » 

PoBLicoLA Chaussard, Mémoires historiques et politiques sur la révolution 
de la Belgique et du pays de Liège en 4793, Paris, 1793, pp. 41, 43 et 43. 
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adtentivement le pnblidste, décidé i profiter de sa premièreimpni- 
dence pour lé bâillonner par nn procès de presse. Bassenge, dant 
sa sixième lettre qui parut l la fin de 4787, donna libre carrière à 
M verve. 

Les exemplaires au nombre de douze cents étaient déjà chez 
le brocheur; le gouvernement les fit saisir, en se fondant sur les 
édits qui défendaient de rien imprimer, sans son autorisation et 
rensure préalables, 

Bassenge fit parvenir aux États * une protestation contre la 
mesure dont il était Tobjet et, croyant que le prince ne tenterait 
pas une nouvelle aventure judiciaire, mit au jour, pendant Tannée 
1 788, le 3*" et le 4' volume de son ouvrage. 

Pareille audace ne pouvait rester impunie et Tarchifisc Lebrun 
assigna Bassenge devant Tofficial. L'inculpé protesta, par-devant 
notaire cette fois ^, contesta la juridiction de ToiScial et en appela 
au tribunal de Wetzlar. 

L'affaire en demeura là; les tracasseries impuissantes du gou- 
vernement n'empêchèrent pas les idées de Bassenge de faire 
leur chemin. 

L'incident des 40 patars donna lieu à une polémique moins 
ardente, mais où l'avantage fut encore du côté des patriotes. 

L'un des principaux opposants de l'état tiers, Demaret, bourg- 
mestre de Châtelet, fit connaître les motifs de son vote dans une 
lettre qui affirmait avec une grande énergie les revendications de 
la Révolution. Un des bourgmestres de la cité, Plomteux, répondit 
à son collègue ^ Fabry répliqua sous le nom de Demaret * et 
publia dans le journal de Hervé un travail très-étudié qui con- 
cluait à l'adoption des réformes économiques préconisées par 
Lebrun \ 

* Remontrance très-humble j)résentée à Messeigneurs les tiers États, le 
30 décembre 4787, par N. Bassenge, citoyen de Liège. 

< Fonds Ghysels, farde 381. 

^ De l'impôt des 40 patars, in-A* de 12 pages. 

* Lettre de M, Demaret, bourgmestre régent de Châtelet, à M. Plomteux, 
bourgmestre régent de Liège, m-Â" de 4 pages. 

» Journal général de l'Europe, 1788;, t !•', pp. 2â6-2S5. 
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« Si l'assemblëe des États, disait-il, pouvait prendre la résolu- 

» lion de supprimer toutes les taxes indirectes pour leur substi- 

> tuer le régime salutaire de Fimpôt unique territorial, propor- 

> tioonel au revenu des propriétaires, ce serait sans doute le 

> service le plus signalé qu'elle pourrait jamais rendre à la 

> nation qu'elle représente. Ce jour mémorable serait l'époque 

> de rheureuse régénération de cette contrée. > 

Le plan de Fabry instituait une contribution foncière égale au 
cinquième du revenu des biens-fonds et arrivait à doubler les res- 
sources publiques aux dépens des ordres privilégiés. 

Pour être complet, il faut signaler encore une multitude de 
pamphlets que Defrance, Jehin,, Levoz ', etc. composèrent dans 
1a vivacité de la lutte. Peut-être même ces écrivains firent-ils 
plus que Bassenge et que Fabry, pour précipiter le cours des évé- 
nements. La foule aime les violences de langage; elle obéit plus 
Volontiers à ceux qui lui communiquent leurs passions qu'à 
ceux qui cherchent h lui inspirer leurs convictions; les injures 
parient plus haut à son imagination que les raisonnements k son 
'•îtelligence. 

Il me reste à faire aux journalistes leur place parmi les ouvriers 
"® la Révolution. Lebrun et le Journal général de t Europe nous 
^^t arrêtés assez longtemps pour qu'il ne soit plus besoin d'y 
'•avenir. 

C<e Furet politique et littéraire et 1'.^ t;anf-Couretir furent deux 
^^tellites du journal de Hervé. Le premier sortit, au mois de sep- 
^tubre 1787, des presses d'Urban à Tignée. Il n'avait de littéraire 
^^e le nom , car on ne peut vanter ni la correction ni la pureté 
^^ sa langue. S'occupant particulièrement des affaires de Liège, il 
^tait loin d'y apporter un jugement calme et impartial. 

Le Furet cessa d'exister, probablement dans les derniers mois 
de l'année 1788; il fut remplacé par V Avant-Coureur dont le pre- 
mier numéro dut paraître à la fin de janvier 178!) ^. 



* Archives de TÉlat à Bruxelles, Conseil royal, 667. Plainte de Tavocat 
Dewez, demeurant à HeiTe, contre le Furet « qui Ta .attaqué pour son 



(181) 

Le second numéro contenait une lettre de Bassenge aux rédac- 
teurs, où il les engageait • à se croiser contre les préjugés et le 
despotisme, CCS fléaux de l'humanité. • Chacune des livraisons 
suivantes fut enrichie par la collabomlion du Mirabeau liégeois. 
Dans CCS lettres, écrites au jour le jour, et au milieu des ardeurs 
de la lutte, il s'abandonnait k toute la fougue de l'improvisation, 
se préoccupait plus de frapper fort que de frapper juste et, il faut 
bien le dire, se payait trop souvent de gros mots '. 

Le gouvernement essaya de ramener V Avant-Coureur k la modé- 
ration. S'il faut en croire Ur ban, on usa vis4-vts de lui « de moyens 
d'intimidations qui ne firent qu'effleurer son âme ^. • Informé des 

> aitiiude en qualité de commissaire daas une cause crimiaelle, dans laquelle 

> se trouve impliqué le prêtre Curoel, vica ire de Julémont, qui a été décrété 
■ de prise de corps. > Le gouvernement refuse de s'occuper d'une affaire 
qui relève des tribunaui. (29 mars 1788,) 

< Il écrivait le IS mai : i Rapprochons un moment ces paroles, ces mois 
» précis de l'apôtre, du rôle qu'un saint évêque joue en ce i]Éomert à Welz- 
t laer. Rapprochons : Ne advoeaiua Litium Fiaê, ne vous montrez pas 

> l'aTOcat des procès,... 

■ Et quel est l'objet des procès dont ce ministre des autels va se rendre 

> le solliciteur? 

> Soutenir que tout un pa;s doit recevoir la loi de quelques prêtres.... 

> Soutenir le scandaleux monopole d'une Ganque exclusive de Pharaon, 

> Biribi, Creps, Trenlc-un, etc., toutes ces belles invcntiousde la basse cupi- 
• dite, de l'abjecte duperie; monopole dans lequel les évêques ont une part; 
D monopole dont te chapitre d'une ancienne et vénérablecaihèdrale aeu la 
» grandeur dé se Taire donner aussi sa part, et de répartir tes gains proienaut 

> Je cette noble source entre chacun des individus qui le composent.. .Ji la Un 
. ilu XVJII' siècle. 

• Soutenir les vexations dont on accable depuis près de deux ans douze 
n estimables citoyens, pères de famille; vexations, l'opprobre éternel de 
» eeux qui n'ont pas rougi de s'en rendre coupables, agcns affreux des pas- 
" iions de quelques individus et convaincus de l'innocence de leurs vic- 

> .... L'or, Messieurs, l'or! voilà le Dieu ! > 
[Avant-coureur, 1. 1", pp. 380, 381 et 382,) 

' Voy. le récit d'Urban {AvatU-Courtur, 1. 1", p. 3S6). On trouve de nom- 
hreux détails sur l'Avant-Coureur dans le Bibliopkt'e Mgt, 1866, I. 1", 
|), 375, et 1867, 1. tl, p. 537. 
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dangers auxquels il exposait l'éditeur, Bassengè dans le numéro 
du SO mai se déclara Tauteur des Lettres de Liège et provoqua le 
prince-éyéque à l'attaquer juridiquement ^. 

Hoensbroech n'avait nulle envie de répondre h cette provoca- 
tion* Ses agents lui rendirent le mauvais service de défendre sa 
cause par des procédés injustifiables. Tignée appartenait à l'Au- 
triche. Urfoan se trouvait donc légalement à l'abri des vexations 
des policiers liégeois; mais ils ne s'arrêtèrent pas pour si peu. Ils 
organisèrent une expédition à main armée contre l'imprimerie 
d'Urban et la dévastèrent de fond en comble ^. 



* Voici nn passage de la lettre de Bassengè : « Hoensbroech est le chef de 
mon pays; j'ai dit, j*ai écrit que ee rang étoit sacré pour moi, je le répète,^ 
mais fai dit qu*on le trompoit; celui qui lui dit la vérité est son seul ami... 
Si je me trompe, c'esl de bonne foi ; qu'il m'entende; si j'ai commis des 
fautes, qu'il me fasse attaquer légalement; si des crimes, qu'il me fasse 
punir légalement; je ne crains rien, j'attends. Mais que haut qu'on soit 
élevé, ne pas vouloir lire, ne pas vouloir raisonner!.... « Stat pro ratione 
volunltMê >.... Cela n'est plus possible; et celui qui le veut, à la tête de cent 
mille hommes, comme seul : portant un sceptre ou une houlette, une mitre 

ou des baillons n'est qu*un brigand! Ames des Marc-Âurèle, des 

TrajaUy des Henri IV, éiiez-vous des âmes de princes? Je le redis donc, 

qu'on cesse toutes ces démarches de goujat, qu'on se montre; que les tri- 
bunaux parlent et mes vœux sont remplis. » (t. I«', p. 394.) 

* Urban fit le récit de ses malheurs dans un imprimé de huit pages , 
dressé : A Messieurs les souscripteurs de r.4i?an<-Courpt4r. 

« Le 23 mai, dit-il, VAvant-Coureur avait paru le 20, vers les neuf heures 
du soir, sept malheureux armés de marteaux, de pistolets bandés, sabres à 
la main, fondent tout à coup sur la maison où loge le sieur Urban, à 
Tignée, terre libre, immédiate de l'empire. Ils y entrent avec impétuosité. 
Leur première démarche est de saisir et retenir la demoiselle veuve Dele- 
pont, locatrice de cette maison.... Où est l'imprimeur?.... Il est heureuse- 
ment absent. Gincq de ces brigands (au nom du prince de Liège, disent-ils) 
s'emparent de l'imprimerie, ordonnent, pistolets bandés sur la poitrine, aux 
compagnons de cesser leur travail. Ils brisent, cassent, ravagent tout ce qui 
s'offre à eux; volent les caractères qu'ils jettent dans des sacs dont ils 
étoieni munis, volent des outils, des meubles; mettent en pièces la presse, 
des caisses; accompagnent cette honnête expédition de menaces, d'impré-* 
cations, de blasphèmes. Si Urban s'avise encore d'écrire contre le prince ou 
son mayeur Colson (ce sont leurs mots), ils reviendront lui casser bras et 
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Cet acte de brigandage, comme le qualifie exactement M. Bor- 
gnet, n'était pas de nature à calmer l'exaspération de Y Avant- 
Coureur contre le prince-évèque. Bassenge continua à y pubNer 
ses philippiques chaque jour plus virulentes. 

Au mois d'août, sous l'action des événements extérieurs, Hoens- 
broecb se départit tout à coup du système de la compression k 
outrance, t La prise de la Bastille venait de révéler la force irré- 
sistible du flot populaire et de frapper d'épouvante les gouveme- 
n^ents brouillés avec l'opinion ^ » Le 15 août, il annonça son 
intention de réunir les États ^ < pour s'occuper h chercber les 
moyens les plus propres à soulager la plus pauvre et la plue nom- 
breuse partie du peuple; » en même temps, il proposait au cha- 
pitre de renoncer à ses exemptions pécuniaires '. 

Ces concessions venaient trop tard, et le i7 août, Bassenge 



» jambes. (Notez qu'Urban jure n^avoir jamais écrit, ni parlé de ce mayear, 
» et jamais 11 ne fut question de son nom dans la feuille.) La demoiselle qui 
n pendant tout ce tapage est à demi morte entre ces furieux, qui la croient 
> I^épouse de celui qu*ils cherchoienl, aura à lui répéter ce qu*ils jurent eo 
» blasphémant d*accompIir sMl s^étoil trouvé chez lui, d'où par un hasard 

• heureux, il venoit de sortir, il est probable qu1l eût péri yictime de ces 
M assassins. Les habitants du village, rentrés paisiblement chez eux, se 
» reposant des fatigues de la journée, ne se doutant nullement de cette scène 
» inconcevable. 

» Des femmes épouvantées crient par les fenêtres pour arrêter ces mens - 
» très.... Qu'on leur brûle la cervelle est la réponse de celui qui parait être 
» leur chef . Le sieur Simon Hardi, neveu de la demoiselle Délépont, recon- 
» nait au milieu de ces effrénés le nommé B... de Liège; il a le milheur de 

• prononcer son nom ; celui -ci, consterné, furieux de se voir reconnu, s*élance 

• vers le jeune homme, le poursuit pistolet à la main, jurant, bl9S|>faémant 
» jusqu'au grenier, où, pour échapper à la nnort dont il se voîait menaeé, il 
» n'eut d'autre ressource que de se précipiter de la lucarne sur la place, 
» d'une hauteur qui fait frissonner, elle est au moins de quarante pieds d'élé* 
» vation. Ces brigands sortirent enfin en jurant qu'ils reviendroîent. » 

* BoRGHBT, Bistoire de la Révolution liégeoise. Liège, 1865, 1. 1»', p. It6. 

* Trois mois auparavant, Hoensbroech avait refusé de se rendre aux sollici- 
tations de la noblesse, qui demandait la convocation des Étais. 

' Proposition faite par Son Altesse à son chapitre cathédral, touchant 
les impôts, In-4* d'une page 
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publiait sa Note aux tiUngeng <, qui sonna le tocsio de la Révolu- 
tion. 

< Il ne s'agil dans ce momenlni d'impôts, ni d'exemptions, 
» s'écriait le tribon, e'est de la Constitution nationale qu'il s'a($it, 
» c'est à rendre à la nation une représentation juste et légale 
» qu'il feint porter tous ses soins. Il est temps que notre fantôme 
» de ûers état fasse place à cette représentation nationale; Il est 
» temps que l'Édlt inconstitutionnel et oppressif de 4684 soit 
» anéanti.. ... > 

La Révolution était faite. Hoensbroecb consentit k tout, ratifia 
les décisions populaires et signa l'abrogation do règlement 
de 4684. 

Dix jours après, il quittait furtivement son cbâteau de Serain^ 
Ea apparence, sa fuite consommait le triomphe des patriotes; en 
réalité, elle l'aTançait de quelques heures. Mis en goût par ses 
premières concessions, les patriotes n'auraient pas tardé à en 
réclamer d'autres. 

La logiqii.e de leurs idées leur interdisait de s'arrêter déjà dans 
la voie où ils étaient entrés. Ils n'avaient plus la force de lutter 
contre l'attraction, désormais irrésistible, qu'ils avaient permis à 
la Révolution française d'exercer sur eux. 

Les patriotes se trouvèrent assez embarrassés de leur victoire 
imprévue ^. Tout se réunissait pour rendre leur position plus 
difficile : k l'extérieur, les intrigues diplomatiques et la menace 
d'une intervention à main armée des princes allemands ; à l'inté- 
rieur, l'inexpérience des chefs, l'impatience de la foule, le désar- 
roi le plus complet. 
Les réformes, auxquelles en ce moment les principaux auteurs 

* Petit iii-4* de 2 pages 

' Fabry écrivait, le 2â juillet 1791, à un de ses amis : c Ils ont raison, ceux 
^ qui disent que notre révolutioB a été trop hàtîve. Je ne la Toulds pas au 
» momeot où on Ta faite. J^avois su apprécier nos tètes qui la vouloient 
> alors. Je Tavois dit un an auparavant à Mirabeau qui en avoit jugé comme 
» moi, et qui ne s'attendoit pas lui-même, dans ce temps-là, à la révolution 
» française. L*exemple des Français échauffa nos têtes; on se hâta le 18 août, 
» et je fus entraîné par le torrent. » (Bobgrbt, 1. 1"', p. 118.) 



dans les rangs des patriotes. 11 y eut d'une part, les têtes 
chaudes, les exaltés, les Montaf^ards; d'autre part, les sages, les 
prudents, les Girondins, « les provisoires ou prÎTil^ës, » comine 
disait plus tard Chestret de ses anciens amis et compagnoDs 
d*armes, les Bassenge, les Fabry, les Henkart, les Reytiier ^ . 

Portés 'par les circonstances à la tète des affaires, ces hommes 
essayèrent de calmer les passions qu'ils avaient décbainées, de 
faire taire les appétits qu'ils avaient excités. Les violences de la 
démagogie ne leur paraissaient pas avoir en elles une vertu par- 
ticulière qui les rendît plus supportables que le despotisme d'un 
prince ou l'oppression d'une caste. Ils auraient désiré fonder un 
gouvernement stable, régulier, assez puissant pour ne pas livrer 
aux plus forts la liberté et les biens des plus faibles. 

L'œuvre était difficile et il n'était guère possible d'arrêter sou- 
dain le torrent au milieu de son élan. Les réformes auxquelles 
leurs convictions les poussaient, ils les voulaient à leur heure, se 
succédant lentement et sortant non pas d'une échauffourée popu- 
laire, mais des paisibles délibérations des législateurs. 

Une partie considérable de la nation prétendait aller plus vite 
en besogne. On lui avait dit cent fois que l'organisation sociale 
était remplie d'abus ; elle demandait qu'on les fît disparaître sur- 
le-champ; elle ne comprenait pas qu'on laissât subsister les insti- 
tutions contre lesquelles on avait tant déclamé, qu'on ne tint pas 
les promesses par lesquelles on l'avait séduite, qu'on ne réalisât 
pas immédiatement l'âge d'or qu'on lui avait dépeint. 

Le quartier général du parti extrême fut le marquisat de Fran- 
chimont ^. 



1 Mémoire du citoyen Chestret, ex-bourgmestre de lÀége. In-8^ de f 6 pages. 

' Les FraDcbimoDtois se réunirent en congrès et opérèrent dans le pays 
une division funeste à la cause des patriotes. Les délibérations de cette assem- 
blée ont été consignées dans : Code du droit public du pays réuni de Fran- 
chimont, Stavelot et Logne; 3 parties en S vol. in-8*. Verviert, an IV. Les 
procès- verbaux des premières séances ont également paru dans le Journal 
des séances du congrès du marquisat, du congrès de Franchimont, tenu au 
village de Polleur, 

Ce congrès se distingua par Texagération des idées qui y régnaient et ne 
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Ce qui séparait les Franehimontois et les Girondins liégeois 
était plutôt une question d'opportunité qu'une question de prin- 
eipe* 

Les premiers voulaient aller sans retard jusqu'au bout dans la 
voie des réformes; les seconds voulaient marcher d'un pas plus 
lent; mais en réalité le but était le même. 

i4es Franehimontois, moins disciplinés et moins politiques, aban- 
donnent parfois le thème favori , qu'il faut ramener la Constitu- 
tion à sa pureté primitive. Ils n'ont point pour elle une aussi 
tendre sollicitude et plus d'une fois laissent entendre que le plus 
simple est de la supprimer d'un seul coup, au lieu d'y faire des 
changements de détail. 

Jls veulent non -seulement régénérer ^ mais perfectionner, 
d'après les lumières du siècle, les institutions ^ Ils proclament 
les Droits de l'Homme, suivent pas à pas les traces de la nation 
française, et l'on comprend qu'avec un pareil guide ils ne peu- 
vent manquer de quitter les sentiers parcourus par leurs ancê- 
tres. 

Ils réclament d'une façon impérieuse la convocation d'une 
Assemblée nationale, pour travailler à extirper les abus et à con- 
solider la liberté. Or une Assemblée nationale, c'est-à-dire tout le 
peuple concourant par ses représentants à la confection des lois, 

sat pas toujours se défendre d'une certaine singularité dans ses décisions. 
Voy. surtout : Code du droit public, t. I^'^p. I, p. 43, le Projet d*un plan de 
défense. du tnarquisat ; on y trouve cel article : « Messieurs les officiers se- 

> roient invités à suivre, dans leurs manœuvres, la tactique la plus 

> moderne. » 

La première séance eut lieu le 26 août 1789, « à neuf heures du matin, au 
village de PoUeur ». Après c la messe chantée par le pasteur du lieu, décoré 
» de la cocarde patriotique, tous les délégués se sont rendus à la maison de 
» Jean-Gilles Cornesse, escortés par une garde bourgeoise ; d'où ils ont passé 
• dans la prairie en amphîléâtre située derrière ladite maison; là, en plein 
» air, placés sur des bancs entourant une grande table et environnés d'une 

> foule de citoyens spectateurs; lesdlts députés ainsi réunis, ceux de Theux 
» ont ouvert le congrès, aux acclamations du peuple et au bruit de plusieurs 
» décharges de mousqueterie. » (Code, 1. 1*', p. 1, p. 17.) 

* Code du tjbroit public, t. i«% p. i, p. 17. 
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malgré toute la bonne volonté du monde, on ne pouvait trouver 
rien de pareil dans la paix de Fexhe. 

Sur le principe, il n'y eut, dès Tabord, aucune divergence. On 
est d'accord pour déclarer que le grand , le nécessaire ouvrage 
devait être consommé par tous, être le résultat de la volonté 
générale S < qu'il fallait travailler incessamment à procurer au 
bon peuple liégeois une Constitution tellement organisée que tout 
ce qui se fera pour le bonheur de tous, soit vraiment le résultat 
de la volonté de tous \ » 

Mais après avoir fait ces déclarations, les modérés en remirent 
Taccomplissemcnt à des jours meilleurs. Les Francbimontois ne 
l'entendirent pas ainsi, lis demandèrent une nouvelle organisa- 
tion de l'état-tiers qui comprenait seulement les représentants 
des villes et excluait les représentants des campagnes. La plus 
grande partie de la nation était, sous ce régime, privée de ses 
droits politiques les plus précieux. 

Les députés du tiers à l'Assemblée des États se montrèrent 
très-peu disposés à accéder à cette demande, lis haïssaient bien 
les privilèges, mais leur haine s'arrêtait à ceux dont jouissaient le 
clergé et la noblesse. 

Cependant l'insistance opiniâtre des Francbimontois finit par 
vaincre cette opposition et par faire admettre les représentants 
des campagnes ^. 

Cette mesure était un acheminement vers une Assemblée natio- 
nale, une violation ouverte de la Constitution. 

Mais on ne s'en mettait plus en peine. < Si notre Constitution 
» fait le contraire, disait le Journal patriotiq ue, si elle commet la 
» faute bien grave que vous lui supposez, elle est dans ce point 
» important très-vicieuse : corrigez-la donc, car vous êtes appelés 
» à corriger tous les abus. » 

* Recès de Tétat-tiers, le 1" sept. 1789. {Journ, patriotique, t. !«', p. xltiii.) 

* Renouvellement de l'alliance des bonnes villes le U* septembre 1789. 
{Journal patriotique^ t. !«', p. lui.) 

^ Le 7 mars 1790, le tiers admit le principe {Journal patriotique, 1. 111, 
p. 359), mais de nouiieaux ajournements survinrent, et le 3 mai seulement les 
députés du plat pays furent reçus. 
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Soit : mais encore oe fallait-il pas se donner comme les restau- 
rateurs de l'ancienne Constitution. 

Des esprits impatients voulaient qu'on allât plus loin et qu'on 
opérât la confusion des ordres; d'autres s'attachaient à montrer 
la mauvaise organisation de Tétat primaire et de l'état noble; mais 
les opportunistes s'opposaient à ce qu'on brusquât les choses et 
demandaient qu^on laissât au temps et aux lumières le soin de 
perfectionner l' édifice *. 

Plusieurs patriotes nourrissaient des projets plus hardis encore. 
Déjà, avant que la révolution éclatât , Fabry avait caressé l'idée 
d'une sécularisation de la principauté ; il voulait échapper à tout 
prix à la tyrannie des prêtres ^ et avait même noué des intrigues 
avec un agent anglais pour amener le renversement du pouvoir 
épiscopal. 

Plus tard, les événements l'empêchèrent de donner suite à ce 
dessein qui n'en posséda pas moins à Liège de nombreux parti- 
sans. Bassenge suggérait encore ce plan aux ministres prussiens : 
« Pourquoi un prince? Du moment que nous tirons Tépée contre 
9 le cercle, rébellion pour rébellion, allons au but. Ces princes 
» sont la boite de Pandore pour notre petit pays, et une repu- 
9 blique, qui vous serait attachée par intérêt et par reconnais- 
» sance, vaudrait mieux que tout cela ^. > 

L'allégement des charges, qui pesaient sur la partie la plus 
indigente du peuple^ était de tous les articles du programme révo- 
lutionnaire le mieux fait pour entraîner les masses : dans les évé- 
nements où elles avaient servi d'instrument au parti patriote, elles 
n'avaient guèi'e compris, ni désiré autre chose que la diminution 
et même la suppression des impôts. 

Aussi furent-elles cruellement désillusionnées, quand, le ISaoût, 

* Lettre de Bassenge. (Borcîtbt, 1. 1", p. 273.) 

• Lettre de Fabry. (Burgnet, l. 1*', p. 92.) 

' Lettre de Bassenge. (Borgrbt, l. !«', p. 245.) — « Ils avaient conçu le projet 
de métamorphoser le pays entier en répablique. » • Mémoire instructif sur la 
révolte liégeoise et les motifs, manœuvres et prétextes employés par ses 
chefs, avec une analyse du droit de régler la police et de Véditde 4684, dont 
il est joint une copie, Wetziar, i 790, in-S» de 67 pages. 

<3 
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un recès du conseil de la cité annonça c qu'il était d'une nécessité 

> indispensable qu'on continuât à lever les impôts sur le même 
» piedquei ci-devant ^ » 

Des rassemblements tumultueux se formèrent. Le conseil prit 
peur; il savait trop bien que la foule ne raisonne pas et qu'une 
fois soulevée elle n'écoute plus que ses passions. 11 déclara que dès 
ce moment toutes < les impositions de la cité étaient abolies et 

> supprimées ^. » 

Au mois d'octobre , on revint sur cette décision et on ordonna 
la < perception des impôts de la cité qui avaient lieu avant le 
18 août » € k l'exception de ceux qui se prélevaient sur les objets 
d'alimentation habituelle de la classe indigente '. » 

Inutile de dire que jamais Fabry ni Bassenge n'avaient eu 
l'idée insensée de supprimer les contributions publiques. Ils 
avaient partagé le sort commun de tous les partis : on s'était 
trompé sur leurs véritables intentions. Eux-mêmes, il faut le 
reconnaître, ne s'étaient pas assez inquiétés de dissiper ces inter- 
prétations erronées. 

Leurs principes étaient ceux que le Journal général avaient 
exposés en leur nom : < une imposition unique payée indistinc- 
tement par tous et qui obligeât chacun , en proportion de ses 
facultés V » 

Ce principe adopté par Tétat tiers fut rejeté par les deux pre- 
miers ordres, qui se bornèrent à demander < Fabolition des 
impôts qui pèsent plus particulièrement sur la classe la plus indi- 
gente > et émirent d'une façon générale le vœu qu'on « cherchât 
» les moyens de remplir le déficit que cette abolition occasion* 
» nera , de la manière la moins onéreuse à la majeure partie de 
» la nation ^. » 

La position que l'Église occupait dans l'État était inacceptable 

^ Feuille nationale^ 1. 1**, p. 31. 

■ Idem, t. !«', p. 100. 

> Idern^ t. I", p. 122. — < On avait aboli les impôts, mais non les besoins; 
» il fallut rétablir les premiers pour subvenir aux seconds. » Tout est au 
mieux, car on le dit. Liège, 1789, in-12 de 59 pages. 

* Journal patriotique, 1. 1«», p. xlix. 

5 Journal patriotique, t. V, p. xl?i. 
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aux yeux des révolutionnaires liégeois : rien ne fait mieux saisir 
leur esprit que le jugement de Bassenge ' sur le soulëvement 
brabançon dont le premier mobile était la défense de la liberté 
religieuse. 

« Leurs États sont de ridicules animaux et leur puissance fondée 
» sur rimbécillité du peuple, sur les manèges du fanatisme fait 

» pitié leurs idées, leurs manières, leur but me dégoûtent 

» Ils sont bien préjugistes!... Il est évident que jamais Tesprit de 
» liberté n'eut la moindre part à ce qu'ont fait les États bclgfes. 
» La vengeance monacale et surtout le souffle du repaire pédan- 
» tesque de Louvain et la fureur de conserver dans un coin de la 
9 terre un asile à tous ces préjugés fléaux de l'espèce humaine 
» que la France frappe h coups redoublés, voilà le plan. Ils sentent 
» que de bons esprits veulent déjà s'y opposer, même au milieu 
» d'eux, et cela redouble leur furie. Ils reprendraient les fers 
9 autrichiens plutôt que de voir chez eux germer l'esprit français. 
» Si vous l'aviez vu dans le moment ou la nouvelle de la suppres- 

» sion des religieux en France arriva ! Ils ont beau faire cèpen- 

» dant, ils y viendront. La lumière percera partout; pas de recoin 
» ou ses rayons bienfaisants ne parviennent. » 

Cette question de la suppression des couvents fut agitée plus 
d'une fois à Liège; en s'appropriant les biens des moines, on 
aurait rempli les caisses de l'État et d'ailleurs les ordres religieux 
n'étaient-ils pas absolument inutiles au bien public? 

Ces projets exposés dans l'i^vanf-Cotiret/r' y furent combattus s, 
non pas au nom de l'utilité des institutions monastiques , < notre 
» siècle est assez éclairé pou r savoir k quoi s'en tenir » ; mais au nom 
du droit des gens : < qu'il faut respecter les propriétés de chacun, 
> loin de l'en vouloir chasser, car qui souffrirait patiemment 
» qu'on le mette hors de sa maison ? Personne. — Ainsi , soyons 
» justes et ne faisons jamais rien par la force. > 

1 BoRfiNET, t. l<r, pp. 280 et S85. Lettres de Bassenge. < — Il suffit, disait 
» aussi le Journal général (1790, t. IV, p. 239), de conuottre la différence des 
» principes, qui mènent les deux peuples dans leur révolution, pour voir qu'il 
» doit y ayoir entre eux un mur de séparation impénétrable. » 

* Avant^oureur, t. T', p. 180. 

' /cfeîw, t. Je', p. 203. 
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Ces caaudératioas si siacèremeDt lîLérales xi'*aiiraieiit 
Aient pas arrêté la révolution, & les érëneinents ifétiàeml 
se flueUre a la traverse de ses desseins. 

L*é^Iité des eitorens.rabolltîon des servitodes 
des droits féodaux et allodiaux, les réformes jndifâaires, 
seoneat des lois pénales , ete^ tontes ces qoestûms fnrcat parlées 
à Tordre du jour par les patriotes et Ton «ît assec dass qad 
sens il les auraient tranchées; mais îd encore ik âni>entRlinMis- 
ser ebemin, après quelques pas. 

D'ailleurs 9 ees problèmes qui, en France, avaicot si i if r ie n t 
fMissionoé Tesprit public, n^exeitaicnt à Liège qn^no bien Boindre 
intérêt. Le plus souvent « on se contente de les s^aaler, en en 
remettant indéfiniment Tezamen, et même, si on les signale, c^est 
qu'ils oceujient rassemblée française qui est le type qaVio cfaerdie 
k reproduire dans les moindres détails. 

Cette situation s'explique par les nécessités de la politiqoe et le 
caractère assez anodin à Liège des abus qui pesaient plus lourde- 
ment sur le peuple de France. 

Telles furent les premières re%'endications de la réTolnlion lié- 
geoise, ses premières œuvres et les principes qui Fauraient guidée 
dans raccomplissement de sa tâche, si Fintervention autrichi«[ine 
ne l'avait forcée de quitter ses travaux à peine ébaudiés. 

Quand le pays fut de nouveau ouvert aux patriotes , ils n'en 
étaient plus les màitres : la république française le courbait sous 
sa domination. Et alors ces hommes éprouvèrent sans doute la 
douleur la plus cuisante qu'il fût donné à leur cœur de ressentir : 
leurs peines, les agitations où ils avaient lancé leur patrie, les 
sacrifices qu'ils lui avaient imposés, la ruine de sa nationalité 
étaient demeurés stériles. La liberté proscrite , le^ droits les plus 
sacrés de l'individu violés, plus de lois ou le mépris des lois, la 
tyrannie la plus intolérable, ce n'étaient encore qu'une faible 
partie des maux qu'ils voyaient déchaînés sur l'ancienne princi- 
pauté. Ln révolution liégeoise n'avait-ellc donc abouti qu'à échan- 
ger un maître débonnaire contre de sanguinaires despotes? 
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APPENDICE AU CHAPITRE VI. 

LES JOURNAUX LIÉGEOIS PENDANT LA RÉVOLUTION. 



Vers répoque dii 18 août 1789, il parut à Liège un assez grand 
nombre de journaux. Leur courte existence ne leur permit pas 
d'exercer une influence bien considérable. En outre, chose remar- 
quable, le public leur fit, à la plupart, un accueil très-froid. Â 
quoi faut-il attribuer cette indifférence? 11 est difficile de le dire. 
Certainement l'exagération des idées, la violence et l'incorrection 
du langage, qui caractérisent généralement ces journaux, ^ne 
furent pas étrangères à leur sort malheureux. 

i"" V Abeille politique hollandaise. — On trouve sur celte 
feuille les renseignements suivants (Archives de l'État à Bruxelles, 
Conseil royal, carton G69) : a Le 18 avril 1789, le substitut- procu- 
]» reur général du Luxembourg, Périn, par rapport du 9, exhibé 
» le 11 de ce mois^ informe que la feuille, intitulée Y Abeille poli- 
» tique hollandaise, s'imprime à Liège, il a fait les devoirs néces- 
» saires pour arrêter le cours de cette feuille périodique. > 

2" Nouvelle correspondance littéraire et politique. — Ce 
journal avuit vu le jour en avril 1789; ses principes étaient cal- 
qués sur- ceux de la gauche avancée de l'Assemblée française. 

Conseil royal, carton 669. — Commission ecclésiastique, séance 
du 4 avril 1789 : « Le chanoine Outin, rédacteur de la Corres- 
» pondance littéraire sea^ète, dénonce le n" 12 du Nouvelliste 
» impartial. Il prie le gouvernement de souscrire pour cinquante 
» exemplaires du recueil qu'il vient de fonder. Il est tout aux 
» ordres de l'Empereur et demande qu'on lui envoie les ouvrages 
» à faire connaître dans Tintérét de l'Empereur. » 

Le gouvernement souscrivit pour douze exemplaires, malgré U 
note suivante : « l'imprimeur.... (nom illisible) a remis au baron 
» de Feltz un pacquet de feuilles de la Correspondance littéraire 
» secrète de Paris, contrefaite à Liège, avec un prospectus qui 
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9 annonce cette contrefaçon à débiter par les principaux libraires 
» de Liège et des Pays-Bas et par les bureaux de postes. 

9 L'imprimeur susdit s'est refusé à faire circuler ladite contre- 
9 façon, dans laquelle il a remarqué plusieurs passages dangereux 
9 dans les circonstances présentes '. > 

S"" V Avant-Coureur parut du 25 janvier au 3 septembre 1789. 

Sa fin fut entourée de circonstances tragiques, que les rédacteurs 

rapportent en ces termes : 

< Le 23 du présent, le baron de Libotte fut chassé avec sa 
femme de son château ^ par M. Nagant, qui était accompagné de 

10 hommes armés, et par un secours soudoyé le reprit il est 
accusé d'en avoir fait une contestable acquisition. Je vais entrer 
en détail sur cet événement singulier et si j'ose le dire, plaisant. 
> Le S' de Nagant, habitant de Liège, muni de titres consé- 
quens et évidens, ne pouvoit jouir d'un bien qu'on lui avoit 
usurpé depuis bien des années. Ce bien, qui est la baronnie de 
Tignée, avoit été vendu par un régisseur, donc vente très-con- 
testable et nulle, cependant les acheteurs l'avoient gardé jus- 
qu'à ce jour, non pas sans inquiétude, mais au moins sans être 
forcé par aucune voye de le remettre à qui il appartenoit. Un 
semblable au sieur Nagant avoit entrepris sa prise non seu- 
lement sans succès, mais encore en y laissant sa vie. Depuis ce 
tems le S** de Libotte gouvernoit en tyran cette petite terre, il y 
avait réuni la plupart de ses vassaux et rendoit ce séjour aussi 
désert qu'affreux pour ceux qui l'habitoient, enfin, depuis ce 
tems, l'endroit sous sa domination honteuse est devenu rien, 
puis qu'il ni a plus de marché. L'on peut à cet égard s'assurer 
de ce que j'avance en questionnant le premier habitant des 
environs. 

» Le S' Nagant, las de ne point jouir de son bien pris la réso- 
lution de le conquérir et y parvinit le 23 du courant avec 12 
hommes armés, les trois quarts d'inconnus et le reste ses amis. 
Le S' Nagant ne fut coupable en cette action que de n'avoir pas 



< Voy. Capitaine, Rticherehes sur les journaux liégeois. 
* Le château de Tignée. 
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assez pris de prëcautioos. £q effet comment pouvoit-on garder 
longtems le refuge des aristocrates liégeois avec 26 cartouches, 
refuge que Targeat et la crapule devoit défendre et reprendre, 
en effet au bout de 48 heures le siège s'en fit et força les assiégés 
de quitter une place qu'ils défendoient bien jusqu^à la fin. Les 
chefs des assiégeants étoient un de bel air un de France * son 
agent un greslé espion et cabartier de Tignée, Nicolay un 
menuisier de ce seigneur haï de ses sujets : qu'il a rendu très- 
misérables. Enfin d'autres qui souilleroient le papier s'il falloit 
les décrire ici. 

» Ces nouveaux Don Quicliottes avoient parmi les trucheurs 
des environs fait des largesses si grandes qu'en un jour ils en 
amassèrent 600 et avec ce nombre reconquirent cette usur- 
pation. 

» Je n'excuse point le S' Nagant qui doit prouver ses droits et 
que Ton ne peut point encore nommer coupable, mais je 
demanderai raison au S' Libotte des horreurs qui se sont com* 
mis en sa terre (puisque la force et l'injustice lui conservent) 
dans quatre maisons que l'on a pillées et dont on a vendu les 
meubles et i^ celle d'Urban dont tous appartenoit à M"" Delé* 
pont chez laquelle il logcoit avec moi, les manuscrits de la der- 
nière conséquence pour moi, dévoient -ils assouvir la rage et 
l'ignorance de ses bandits qui l'on remit sur son trône. 11 ne 
peut m'accuser d'avoir trampé dans cet événement qu'acciden- 
tellement. » 

Ce morceau, dont j'ai scrupuleusement respecté le style et l'or- 
thographe, peut donner une idée de la manière habituelle des 
rédacteurs de V Avant-Coureur. Je dois dire cependant qu'en 
général ils montrent plus de respect pour la grammaire ; néan- 
moins ils se donnent encore beaucoup de libertés. Leur recueil 
forme une lecture très-récréative : les poésies surtout méritent 
d'être signalées et au milieu de tout cela, pour compléter l'ensem- 
ble, retentissent les périodes étourdissantes de Bassenge! 

^ « Cet avocat, habitant de Sève, parut près du château, à 1 1 heures du soir, 
» pour décider comment l'attaque s'en feroit. » 
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Pour les renseigaements complémentaires, voir le chapitre VI 
et aussi l'ouvrage de M. Capitaine. 

4° Pendant la Révolution, Timprimeur Dejosez publia plusieurs 
journaux : a) Feuille Nationale Liégeoise, du 19 août 1789 au 
15 avril 1790; b) Coup d'essai ou esprit des gazettes et journaux 
les plus intéressants, succéda au précédent; c) Le Publiciste 
Eburon ou Feuille patriotique Liégeoise, (Non cité dans Tou* 
vrage de M. Capitaine. La Bibliothèque de l'Université de Liège 
possède quelques numéros dépareillés : N° 2, du 4 septembre 1790; 
n** 8, du 18 septembre; n° 15, du 15 octobre.) 

S"" Feuille Nationale Liégeoise, publiée par Lemarié du 10 octo- 
bre 1787 au 18 juin 1790. 

6* Journal Patriotique pour servir à l'Histoire de la Révolu- 
tion arrivée à Liège le 48 août 4789, etc, par une Société de 
citoyens. A Liège, de l'imprimerie J.-J. Tutot. 

Ce journal, rédigé par Bassenge, Reynier, Henkart et H. Fabry, 
offre un intérêt spécial h raison des nombreux documents qui y 
sont insérés. Il parut du 24 août 1789 au 4 juillet 1790. Â dater 
du 4 mars 1790, il changea de rédacteur et fut dirigé par Lebrun. 
Ce journal, malgré la position prépondérante qu'occupaient à 
Liège ses fondateurs, ne recueillit qu'un petit nombre de sous- 
cripteurs. 

« Le titre de ce journal, dit le prospectus, en annonce assez le 

» but et le plan c'est l'ouvrage d'une Société de citoyens, 

» qui, depuis long-lems, ont fait leur étude des objets les plus 

> importans delà politique; qui, pleins d'amour et de zèle pour leur 
» patrie, ont mille fois gémi des abus crians, auxquelles elle étoit 
» en proie et qui profitent enfin de l'heureuse Révolution dont ils 
B sont les témoins, pour publier les vues qu'ils croiront utiles. En 
tt quel tems fut-il plus nécessaire de répandre l'instruction, de 
» propager les bons principes? Ils s'attacheront d'abord adonner 

> leurs idées sur l'organisation de la Municipalité de la ville de 
9 Liège, sur une représentation plus juste du Tiers-Etat, sur le 
» meilleur mode de convocation, sur la forme des élections, etc. 

» Ils appelleront à leur secours les lumières de la France et 
» s'empresseront de faire part à leurs lecteurs des décrets et dis- 
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» eussions de rAssemblée nationale de cet Empire sur tous les 
« points analogues à notre Constitution et à notre Régénération.» 

La violence habituelle des organes du parti révolutionnaire fut 
réprouvée par le Conseil de la Cité dans un recès peu connu, je 
crois : < En Conseil de la noble cité de Liège, tenu spécialement 
» le â^ septembre 1789 au malin : 

> Messieurs, quoi qu'éloignés de vouloir porter atteinte à la 
» liberté de la presse, si propre à répandre les lumières et à 
» manifester Topinion publique, qui en est le résultat, ne peuvent 
» cependant voir qu'avec peine et surprise, les faits faux, hasardés 
» ou erronés, qu'on avance souvent avec autant de précipitation 

> que d'imprudence, dans plusieurs feuilles qui s'impriment ou 

> se distribuent en cette ville, sous les titres de Feuille Nationale, 
• Avant-Coureur ou autres. Craignant que quelques esprits mal 
» intentionnés, qui affectent de tout croire et s'empressent de tout 
» interpréter en mal ne fassent passer le silence du Conseil à cet 
» égard, pour un aveu tacite. Messieurs déclarent qu'ils ne don- 
» nent approbation h aucune de ces feuilles, requièrent le public 
» de se mettre en garde contre les nouvelles qu'inventent l'oisi- 

> veté ou la malignité et recommandent sérieusement aux édi- 
» teurs des dites feuilles de n'adopter que des faits constatés et 
» de ne jamais sortir du ton de dignité et de décence que doit se 
» prescrire tout écrivain public *. 

* Journal patriotique j t. f «', pp. cit, c?. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



Requête du synode de Liège au prince-évêque J,^Th. de Btsvière, 

Liège, SI mars 1758. 

Le synode de votre diocèse de Liège a Thonneur de représenter 
très humblement à Votre Sèrènissime Ëminence , tant en acquit de son 
devoir que sur les plaintes des pasteurs de votre cité, que le public est 
scandalisé du Journal encyclopédique que le sieur Rousseau imprime et 
débite contre les dispositions des conciles de Latran et de Trente, des 
constitutions apostoliques et des règlements des Sérénissimes princes- 
évéques de Liège où, entre autres choses, il est expressément défendu à 
tout imprimeur d'imprimer, de vendre, de distribuer, de retenir aucun 
livre, si préalablement il n*a prêté en mains du vicaire général le ser- 
ment accoutumé et fait profession de foi, fait examiner et approuver ses, 
livres, libelles ou feuilles par lé dit vicaire général et son député. Dans 
plusieurs assemblées synodales tenues particulièrement à ce sujet, après 
la lecture faite collégîalement de quelques parties du dit Journal^ nous 
avons su£Bsamment reconnu que cet ouvrage ne peut produire que de 
mauvais effets dans le public et nous jugeons convenable et même 
nécessaire que Votre Sèrènissime Ëminence ordonne à l'imprimeur et 
débiteur de ce Journal , et à tous autres , de se conformer exactement à 
Favenir aux ordonnances de TÉglise et aux règlements des évéques et 
fasse examiner ses Journaux pour reconnaître si on peut en permettre la 
lecture ou les défendre , avant que la Cour de Rome, peut-être, ne les 
flétrisse par ordonnance. 

(Fonds Gbysels, farde 573; Archives de l'État à Liège.) 
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II 



iMtre dm prinee^Mquc J.-Th, de Bavière au synode de Liège, 

6 août 1759. 

Noos sommes très satisfait de Votre zèle à conserver Tintégrité des 
mœurs et la pureté de la religion dans notre diocèse. 

Nous n^avons permis l'impression de Touvrage que vous nous dénoncez, 
que dans la persuasion qu'il ne contiendrait rien qui ne fût exactemen t 
conforme à ces deux points essentiels et qu'on y observerait scrupuleu- 
sement toutes les formalités prescrites tant par les conciles que par les 
constitutions apostoliques et les règlements de nos prédécesseurs, nom- 
mément par notre ordonnance du 7 février 4749, mats comme vous 
nous informez du contraire, de manière à ne pouvoir en douter, nous 
révoquons notre permission et vous ordonnons de prendre les mesures 
les plus e£Bcaces pour arrêter le progrès d'un ouvrage qui, bien loin 
d'être utile à nos ouailles, comme nous l'espérions, ne peut leur être que 
très-pernicieux. 

(Fonds, Ghysels, farde 573; Archives del'État à Liège.) 
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Mandement de Jean-Théodore de Bavière, princc-évêque de Liège, 
qui condamne le Journal encyclopédique. 

■s 

Jean- Théodore, par la grâce de Dieu, duc des deux Bavières, cardinal, 
évéque et prince de Liège, de Freysing et de Ratisbonne^ duc du Haut^ 
Palatlnat et de Bouillon, comte palatin du Rhin, prince du S^-Empire 
romain, landgrave de Leuchtemberg, marquis de Pranchimont, comte de 
JUooz et de Horne, baron de Herstal, etc., etc. 

A tous ceux qui ces présentes verront ou ouïront, salut en Dieu per- 
manable. Comme rien ne nous est plus à cœur que de conserver dans les 
diocèses qu'il a plu à la divine Providence de confier à nos soins^ l'inté- 
grité des mœurs et la pureté àe la religion, et que nous n'avons permis 
au nommé Rousseau Timpression d'un ouvrage périodique sous le titre 
de : Journal encyclopédique, que dans ta persuasion qu'il ne contiendrait 
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rien qui ne fût conforme à ces deux points essentiels, et qu'on y obser- 
verait scrupuleusement toutes les formalités prescrites, tant par les con- 
ciles que par les constitutions apostoliques, les règlements de nos prédé- 
cesseurs, et notamment par notre ordonnance du 7 février 4749, qui 
sera sous-insérée. Mais comme nous sommes informé, par notre Conseil 
ecclésiastique, du contraire, de manière à n'en pouvoir douter, et que ce 
Journal est un livre très dangereux, qu'il adopte les principes les plus 
absurdes, tendant à renverser l'Église et TÉtat, et à porter la corruption 
la plus infâme dans les mœurs, et dans lequel on voit que les incrédules 
modernes sont les héros du journaliste; que ces écrits ne sont qu'un tissu 
de ses sentiments, et que les auteurs qui les combattent ne sont auprès 
de lui que des imbéciles et des ignorants. 

A ces causes et autres à ce nous mouvantes, nous avons jugé de suppri- 
mer le dit Journal encyclopédique, et de révoquer la permission donnée 
au dit Rousseau de Pimprimer^ comme nous le supprimons et révoquons 
par les présentes; et pour arrêter le progrès de cet ouvrage, qui, bien 
loin d'être utile à nos ouailles, comme nous l'espérions, ne peut leur être 
que très-pernicieux, nous défendons à tous et un chacun de distribuer, 
lire et retenir le dit Journal encyclopédique. Ordonnons, en outre, à tous 
curés et autres, ayant charge d'âmes, et à tous prédicateurs, tant de notre 
cité que des villes et plat pays de Liège, de publier notre présent mande- 
ment et notre dite ordonnance du 7 février 4749, le premier dimanche 
après qu'il sera venu h leur connaissance^ au peuple assemblé pour 
l'office divin; comme 'pareillement tous officiers et ministres de justice 
seront tenus de les publier incontinent, ou faire publier tant de vive voix 
que par affiches es lieux accoutumés, demeurant néanmoins, quant au 
restC; en leur force et vigueur, tous les mandements antérieurs de nos 
prédécesseurs qui concernent les imprimeurs et les libraires. Finalement 
commandons bien sérieusement « tous nos susdits officiers et ministres de 
justice de tenir la main à ' l'exacte observance d'iceux mandements et 
ordonnances, et de procéder irrémissiblement contre les contraventeurs 
en toute rigueur, sans port ou dissimulation, sous les peines y portées et 
signamment par ceux et celles de S. A. S. E. Ernest et Ferdinand de Notre 
auguste Maison. 

Donnée à Ismaring, le 27 août 4759.^ 

BrEIDBACB, Vt. G. OSTERWALD. JsAN THÉODORE. 

( Fonds Ghysels, farde 573; Archives de TÉtat à Liège.) 
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Lettre du père Pool au tréfoneier de GhiUeUe. 

Ismaringeu, 9 septembre 17S0. 
Monsieur, 

Je ne sçai par quel hazard la lettre dont vous m'honorez ne m'a été 
rendue que leâdu courant, quoiqu'elle soit datée du 15 d'août; un voiagc 
précipité que j'ai été obligé de faire avec S. A. m'a empêché d'y répondre 
d^abord, mais je m'acquitte de ce devoir avec plaisir sitôt à mon retour 
et je commence par le point principal dans lequel vous me croyez répré- 
faensible. Je m'étonne infiniment, dites-vous, qu'un théologien de la 
Compagnie de Jésus, confesseur d'un prince dont le zèle a toujours éclaté 
jMirlont, se soit laissé aller à ne point représenter à S. A. S. que la modé- 
ration que vous insinuez de sa part n'était d'aucun chef praticable. 
J'espère, Monsieur, que vous reviendrez bientôt de votre étonnement, 
quoiqu'infini, si vous daignez faire attention aux articles suivants : 
|o qae j'ai fortement insisté sur la condamnation absolue de l'ouvrage en 
question , et j'ai dressé la déclaration de S. A . S. (dont vous dites que 
vous êtes extrêmement satisfait) sans aucune restriction, chargeant Mes- 
sieurs du synode de prendre les mesures les plus e£Bcaces pour arrêter 
le progrès de cet ouvrage; â" mon Scrénissime maître ne m'a ordonné le 
post-scriptum dont vous avez été très-surpris qu'en conséquence des 
représentations de trois personnes des plus respectables de sa Cour qui 
croyaient ce tempérament convenable pour des raisons assez plausibles, 
auxquelles cependant je n'applaudissais pas, disant qu'il ne serait pas 
possible de contenir le journaliste dans de justes bornes et qu'il faudrait 
refondre ses feuilles pour les rendre dignes de la presse, ce qu'il ne souf- 
frirai! pas patiemment et donnerait bien de la tablature au censeur le 
plus modéré; 3* enfin, en exécutant les ordres du prince touchant le 
post-scriptum j'ai eu grand soin d'insinuer que , si Messieurs du synode 
trouvaient quelques difficultés à admettre cette modération , comme je 
m^y attendais, ils pourraient faire des représentations ultérieures, dont 
je me chargerais volontiers, et c'est ce que j'ai fait avec succès, puisque 
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j'ai obtenu la signature du mandement tel qu'ils me Tavaient envoyé 

pour le présenter à S. A. £. qui m'a dit, avant que de le signer, que le 

journaliste réclamait sa protection et s'offrait à faire l'apologie de son 

ouvrage contre la fureur de quelque ennemi secret qui abusait du nom 

de quelques docteurs de Louvain. 

Voilà ce que j'ai fait ; aussi l'apologie de ma conduite. Il ne me reste 

plus qu'à vous prier de m'accorder l'honneur de votre protection et 

d'agréer, etc. 

(Fonds Ghysels, farde 573; ArchÎTes de l'État à Liège.) 



Lettre du tréfoncier de Ghistelle au père Poot *. 

23 septembre 1759. 
Mon révérend père, 

J^ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire; vous ne 
devez point, mon révérend père, être étonné de la lettre que j'ai pris la 
liberté de vous écrire puisqu'alors je ne connaissais que votre post-scrip- 
tum qui nous empêchait d'agir conformément à nos désirs; après avoir 
pris la respectueuse liberté de remontrer à Son A. S. E. le mal que fai- 
soit ce Journal à la religion et aux mœurs et dans la crainte où j'étois 
que les clameurs qu'il causait ne passassent jusqu'à Rome , vous jugés 
bien, mon révérend père , qu'on y auroit été très étonné de voir le nom 
du cardinal de Bavière à la tète d'un si mauvais livre. Le respect très 
profond que j'ai et aurai toute ma vie pour une aussi auguste maison 
dont les bienfaits que j'en ai reçus me seront toute ma vie présents, 
m'exciteroient à prévenir tout ce qui pourroit altérer le zèle infini de 
cette auguste maison de Bavière pour la religion apostolique et romaine. 

Après de pareilles sentiments, mon R. P., ne me pardonnerés-vous 
pas volontiers la liberté que j'ai pris de me plaindre un peu de vous dans 
cette occasion, puisque je ne savais point : 

i^ Que vous aviez insisté à la condamnation de cet ouvrage j tout au 
contraire, l'auteur se vantait d'avoir votre protection. Encore moins, 

* J'ai scrupuleusement respecté l'orthographe de cette lettre dont le brouillon seul 
ou une mauvaise copie se trouve aux Archives. 
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savais-je que vous étiez Fauteur de la déclaration de S. A. S. E. qui est 
certainement charmante et que nous ne pouvions désirer rien de mieux 
pour arrêter les progrès de cet ouvrage ; 

3* Je trouve que les trois personnes les plus respectables de ce que 
TOUS me dite de sa Cour n'aient pu engager S. Â. E. à ce tempérament 
et qu'ils n'aient pu avoir des raisons plausibles puisque tous les livres 
mis à la L'embicque * il ne serait sorti qu'un venin contre la religion et les 
mœurs. Vous l'aviez bien remarqué, mon R. P., par votre opposition que 
TOUS me dite avoir fait à ce sujet; 

Z^ Enfin, mon R. P., nous avons fort bien senti que par le post- 
scriptum, nous avions encore la resourcc de faire d'ultérieures remons- 
trances à S. Â. S. E. qui ont produit l'effet que nous avions tant désirés, 
et je suis charmé que vous aîcz la gloire d'avoir obtenu la signature du 
mandement que nous n'avons pas tardés un moment de faire publier 
aîant pris la précaution pour le rendre plus solennelle de le faire mettre 
en garde de loix. 

Nous sommes en attendant avec impatience l'apologie que prêtant 
faire le sieur Rousseau de son ouvrage. Il se trompe quand il dit ses 
ennemis secrets; ils sont, je vous assure, très-publiques. 

Les docteurs de Louvain et bien d'autres l'attendent du pied ferme. 
Leurs livres n'ont pas été seulement imprimés icy et à Louvain , mais on 
me mande encore qui l'a été à Paris. 

On aurait fait un grand coup, si on avait pu faire main basse sur tous 
les trésors d'iniquités qu'il renfermait chez lui et que son imprimerie 
l'autorisait d'avoir impunément. Il est parti, à ce qu'on dit, de cette ville, 
insalutato hospite, avec son fidèle ami l'abbé Yvon, ce dernier n'ayant pas 
voulu comparaître après une invitation simple qu'on avait pris la liberté 
de lui donner. 

Enfin, mon R. P., vous avez terrassé ces deux monstres d'iniquités, je 
vous en félicite de tout mon cœur puisqu'il me conste à présent que vous 
y avez coopéré. 

J'ai l'honneur, etc. 

(Fonds Ghysels, farde 573; ÂrchÎTes de l'État à Liège.) 



1 A rAlambic. 
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VI 

Lettre du père Poot au tréfoncier, comte de GhùteUe* 

Septembre 1759. 

Je suis d'autant plus charmé que vous soyez revenu de votre élonne- 
ment à mon égard, que j'aurais été inconsolable si j'avais donné lieu aux 
reproches que vous m'avez faits et qui n'auraient été que trop justes , si 
j^avais élé coupable des fautes dont vous m'avez soupçonné; mais bien 
loin d'en être coupable , j'ose dire que c'est moi qui ai travaillé le plus 
efiScacemcnt et qui suis venu à bout de terrasser les monstres d'iniquités 
qui vous ont si fortement et si justement alarmé. J'aurais encore à ajouter 
à mon Apologie bien des choses qui, en me justifiant entièrement, en 
accuseraient d'autres; mais vous êtes content de moi et cela me suffit. 

(Fonds Ghysels, farde 575; Archives de l'État à Liège.) 



VII 

Lettre de Rousseau au tréfoncier de GhisteUe. 

Bruxelles, 29 septembre 1759. 

On vient de m'cnvoyer, Monsieur, un article pour être inséré dans 
mon premier Journal qui va paraître où l'on vous traite à peu près 
comme vous me traitiez dans les deux lettres que vous aviez envoyées à 
Fauteur de la Gazette de Cologne. J'ai plus de charité que vous, je n'en 
ferai pas usaige j j'en suis assez vengé par l'accueil qu'on m'a fait ici, et 
je méprise trop les coquins qui m'ont persécuté et qui, malgré leurs titres 
ou dignités, sont bien méprisables à tous égards. Il est bien heureux que 
la religion m'inspire plus de modération qu'à vous, misérable cafard, 
sans cela je vous démasquerais complètement. Jouisses en paix, si vous 
le pouvez, du plaisir d'avoir cru me faire du mal; que le Ciel change votre 
cœur, vous en avez bien besoin. 

(Fonds Ghysels, farde 573; Archives de l'ÉUt à Liège.) 
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VIII 



JLetOpe dm comte de Nény, président du Conseil privé de Brabant, 
aux membres de ta Faculté de théologie de Louvain, 

29 septembre 1759. 
Messieurs, 

Les auteurs du Journal encyclopédique, qui sont actuellement ici (à 
Bruxelles), aiant fait imprimer à Liège une réponse à la censure de ce 
Journal qui a paru sous votre nom, ils ont souhaité vous la communiquer, 
et de vous donner en même temps, Messieurs, une preuve de leur défé- 
rence et de leur respect par la lettre ci-juin te qu'ils vous adressenL S. £. te 
ministre plénipotentiaire de S. M. a désiré que je vous Tenvoiasse, aussi 
bien que TÂpologie des journalistes. Je ne doute pas que si S. A. R. leur 
accorde la permission de continuer leur Journal dans ce pays, ils ne se 
mettent désormais à Tabri de toute critique, par la circonspection avec 
laquelle ils se proposent de diriger et de conduire leur travail. 

J'ai rhonneur d'être, avec une parfaite considération. 

Messieurs , 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 

Mm. 



Réponse des docteurs de la Faculté de tliéologie de l'Université de Louvain 

à la lettre précédente. 

Louvain, 5 octobre 17S9. 
Monseigneur, 

Nous avons reçu avec un très-profond respect celle qu'il a plu à votre 
Seigneurie illustrissime de nous écrire le 29 septembre dernier, ensemble 
une lettre que les auteurs du Journal encyclopédique nous adressent avec 
leur Apologie, le tout suivant les intentions de Son Excellence le ministre 
plénipotentiaire de S. M. 

Ensuite de quoi nous avons l'honneur de dire que la lettre publiée 

U 
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sous le nom des docteurs en théologie, contre le Journal encyclopédique, 
est yéritablcnient Touvrage de ces docteurs particuliers, tant de la stricte 
faculté, qu'autres, qui ont donné leur avis sur ce Journal , à la réquisi- 
tion de MM. les curés de la ville de Liège, et qu'elle n'est d'aucune façon 
l'ouvrage d'un théologien liégeois, pour lequel on aurait surpris leurs 
signatures, comme les journalistes voudraient bien le faire accroire. Ces 
docteurs, qui se déclarent auteurs de la lettre, sont en état de bien 
défendre leur ouyrtgc contre la réponse y faitte que Votre Seigneurie 
illustrissime • 4laigaé nous envoyer. Cette réfutation pourra, en même 
lenps , sernr de réponse à la lettre particulière du sieur Rousseau , ne 
jugeans pas convenir d'entrer en commerce de lettres avec ces Messieurs : 
et considérons le passé, et en particulier le mandement de Sa Sérénissimc 
Éminenoe l'évéque et prince de Liège , nouvellement publié et que nous 
joignmi9i0i,«ras estimons que l'établissement de semblable Société, dans 
ce pays , serait d'une très-dangereuse conséquence pour la religion et le 
repos public. 

Tels sont nos sentiments. Monseigneur, que nous prenons la liberté de 
dcdarer sincèrement pour satisfaire à notre devoir le plus essentiel de 
veiller à la conservation de la pureté de la foi et des mœurs dans ces 
provinces; étant sans réserve, avec le plus profond respect. 

Monseigneur, 

De Votre Seigneurie illustrissime , 
Les très-humbles et très-obéissants serviteurs. 
Les Doyens et Docteurs régens de la Faculté de théologie, à Lourain , 

M. Van Overbekb, s. f., et Bbdbllus. 

Réponse du comte de Nény, 

Le 8 octobre 1759. 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire du 5. 11 
peut être que les auteurs du Journal encyclopédique, en attribuant à un 
théologien de Liège le fond ou le canevas de votre censure, ne Font fait 
que dans des vues de ménagement. Du reste, je m'en rapporte. Messieurs, 
h la dépêche que S. A. vous adresse aujourd'hui, et j'ai l'honneur d'être 
très-parfaitement, etc., 

NéNT. 



(«" ) 

Dépêche du gmujtmtvr des Pagt-BoM à la FaeuUé de théohfk . 



Chen el bîcn-aiiiéSy comme il iirporte de préyenir que les discussions 
qu^a fait naître le JomnuU eneychpédiqye de Liège ne dcTienncnt trop 
bruyantes, c^est notre intention qu^il ne soit plus rien publié ni pour ni 
contre cet ouvrage, qu^après que, sur un mûr examen, nous en aurons 
accordé la permission par écrit : à quoi tous aurez à tous conformer. 

A tant cbers et bien-amés. Dieu vous ait en sa sainte garde. 

De Bmeilfs, le 8 octobre I7S9. 

Chakles de LoaaAiiiE. 

Par ordre de Son Altesse Royale : 

Ne : V* De Rbll. 
(CoMcil privé, 371, Univenilé d« LooTaîn, 11.) 



IX 

Lettre du iréfoneier de GhUtelle au père Poot. 

17 oclobre 1759. 
Mon révérend père, 

Votre dernière lettre, mon R. P., m'a comblé de satisfaction; et comme 
je vois que vous êtes animés du même zèle que nous, j'ai cru vous devoir 
communiquer les impertinences dont le fameux journaliste Rousseau 
nous accable. Vous verés en premier lieu la réponse intitulée : Réponse 
des auteurs du Journal bnctclopédiqi b à la lettre de MM, les docteurs de 
Louvain, etc., imprimé à Liège, etc. Je vous prie, mon R. P., de faire 
attention i* au préliminaire. (Test assez vous en dire , vous en jugcré 
eomme du reste de Touvrage. C'est un libel diffamatoire s'il en fut 
jamais, où il n'y a pas une vérité, mais tous mensonges et calomnies; 

^^ Je vous envoie deux lettres et coppies dont il m'a fait l'honneur de 
m'écrire, une troisième à monseigneur le suffragand et une quatrième à 
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M*' Rensonet, chanoine de Saint-Pierre, homme très-vertueux et que je 
crois que vous connaisse du moins de réputations. Voilà comme je crois, 
mon R. P., bien des matériaux propres à vous faire former un jugement 
bien solide sur le mérite de ce Journal. Je vous joins aussi un petit livre 
imprimé à notre insu qui paraît assez spirituel et vrai. 

II a bien Timpudence de me mander que S. Â. S. déssaprouvc notre 
conduite aussi bien que Rome; jugé encore un coup, mon R. P., de ce 
procédé. 

On m*a même dit ici qu'un certain quidam devait envoyer un mémoire 
à Son Â. S. E.; je doute, comme je dois, qu'il fasse aucun effet près d'un 
prince comme le nôtre; cependant, pardonnez que je me serve de ces 
termes : omnia tuta lime. Je sais que malgré toutes les instances de gens 
très respectables, à la tcle desquels était le nonce même de Bruxelles, on 
n'a pu empêcher le minisire le comte de Cobenlzl de lui accorder sa pro- 
tection. On mande même de Bruxelles qu'il s'est associé avec un gazettier 
qui a été chassé de plusieurs Cours, et même l'année dernière de celle de 
Hollande où on a imprimé son histoire qui constate, entre autres traits, 
qu'il est capucin apostat. Jugez du beau duo que cela fera avec notre 
journaliste. 

L'archevêque de Malines est arrivé à son évéchez ; on le dit homme 
très zélé et d'un très grand mérite ; je ne doute pas qu'il ne le fasse 
éclater avec les évêques du pais Bas qui sont, comme vous le savez, très 
zélés pour la sainte doctrine. 

J'oubliais encore un trait de l'impertinent journaliste qui, malgré la 
défence portée par le mandement de S. Â. S. E., ne cesse pas de distribuer 
encore dans cette ville le dit Journal; il vient même de m'en envoler un 
par la poste pour le 15 de septembre comme imprimé à Liège : Voilà 
comme je crois une chose très repréhensible de tout chef et tout à fait 
intolérable. 

J'ai l'honneur, etc. 

(Fonds Ghysels, farde 575; Archives de l'État à Liège.) 
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Lettre du suffragant Jacquet au tréfoncier de Ghistelle, 

24 octobre 1759. 

Je reçois Thonneur de la vôtre d'hier avec les deux pièces y jointes 
savoir copie de la lettre de Louvain, et de Tadjour fait par ToflBcier ; vous 
avez fait très prudemment. Monsieur, de les faire venir à Monseigneur le 
nonce de Cologne qui m'écrit de nouveau combien il souhaite d'être 
instruit de tout ce qui se passe. Je m'imagine que c'est pour en informer 
exactement sa Cour et pour faire quelques démarches comme, en effet, il 
me marque qu'il a écrit à M*' le nonce de Bruxelles, lequel {inter nos) ne 
paroit pas avoir grand crédit ni beaucoup d'écoute auprès du ministre 
plénipotentiaire. 

J'observe par rapport à l'adjour deux choses; l'une que dans notre 
réquisition faite par le sinode, l'on spécifie davantage le venin de libelle 
diffamatoire contre notre patrie entière et de corps respectables, de quoy 
Ton ne fait aucune mention dans l'adjour 3 l'autre, qu'il faut presser la 
chose au possible, sans donner un moment de tempà ni le moindre répit. 
La raison en est que periculum polest esse in mora, Nous ne savons ce qui 
se machine et ce qui peut nous venir de Munich, parfois une halte. Ce 
ministre qui se déclare ouvertement et hautement pour le journaliste 
peut faire des siennes, écrire à monsieur le grand-maître, menacer le 
pays, etc., étant extrêmement violent, pour qu'on n'aille pas plus avant. 
L^on lierait parfois les mains à messieurs les échevins, et voilà qu'on 
serait bien planté, car il ne faut pas douter que ce ministre ne soit soufflé 
d'ici également et d'ailleurs, par les fauteurs de ce journaliste. J'ai été 
ravi de voir la lettre susmentionnée et le zèle de l'auteur qui, certaine- 
ment , aurait répliqué solidement. Je ne doute pas que vous ne lui aurez 
répondu de la manière la plus flatteuse, 11 le mérité bien. Je voudrais le 
connoitre pour prôner sa vertu. Serait-il possible qu'on refuseroit à 
Bruxelles la permission de publier cette réplique pour soutenir la vérité, 
la foy et les mœurs pendant que Ton permet librement la publication de 
ce qui les oppugne et de libelles diffamatoires et infâmes; en un mot, que 
l'on donne pleine liberté d'écrire ce que l'on veut pour répandre Tirréli- 
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gion et le libertinage! Gela n'est pas croïable, tout au moins la bonne 
politique (quand même Ton passerait ainsi) ne deveroit point permestre 
de se prostituer jusqu'à ce point. 

Je vous marque, Monsieur, tout cecy en secret et en hâte en attendant 
que j'aye le plaisir de tous parler oê ados sur la fin de la semaine faisans 
état d'être à Liège vendredi le soir, et ai entretemps l'honneur, etc. 

(Fonds Ghysels, farde 573; Archives de l'État à Liège.) 



XI 

Lettre du suffragant Jacquet au tréfoncier comte de Ghistelle, 

16 décembre 1759. 

Vous avez appris, sans doute, que le H. P. Poot va revenir et doit être 
bientôt de retour ici. Vous saurez peut-être la raison ou le prétexte d'un 
tel changement, que j'ignore. La résolution prise dans la jointe du synode 
avec les députés de messieurs les échevins, dont vous avez copie, fut 
unanime, comme toutes celles prises ci-devant par rapport à ce Rousseau 
qui a plus de protecteurs que vous ne pensez , même à la Cour de Son 
Éminence. Je sais que le point consiste dans l'exécution d'une telle réso- 
lution. L'on assure que monsieur le grand-vicaire sera ici demain gto* 
ricux et triomphant. Vous savez que Rousseau le proclame comme un de 
ses protecteurs. 

Je vous prie, Monsieur, d'envoyer le catéchisme que je vous ai prête, 
au R. P. Barbier, recteur des Jésuites en Isle, notre colique, qui ne l'a 
pas vu et qu'il convient qu'il voye pour m'être ensuite remis. Après ce 
venin de la philosophie anti -chrétienne qui s'y voit en plein et son 
sistème puisé dans le plus profond des enfers, aura-t-elle encore des 
sectateurs et défenseurs? 

Portez-vous bien dans ce sens fâcheux, et faites-moy la justice de me 
croire toujours, avec le plus parfait et le plus sincère dévouement, etc. 

(Fonds Ghvsels, farde 5TS; Archives de l'État à Liège.) 
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Lettre du *ynode au prince-évéque J.-Th, de Bavière. 

15 janvier 1760. 

Votre synode de Liège, Monseigneur, a exécuté les ordres que Votre 
A. S. £. lui a fait Fbonneur de lui remettre par son mandement qu'elle a 
eu la bonté de signer de sa propre main à Ismaring le 27 août 1759 et, 
depuis, publié à Liège et mis en garde de loi le 6 septembre de la même 
année, révoquant Toctroi qu'elle avait daigné accorder au sieur Rousseau 
d'imprimer un journal encyclopédique, lui défendant, en outre, de ne le 
plus débiter dans ses États ; cependant , ayant remarqué que malgré la 
défense expresse de Votre A. S. £. il ne cessait de le faire circuler dans 
votre ville épiscopale, ayant même poussé la témérité si loin que de 
renvoyer par la poste à des personnes de notre corps et d'y mettre d'avoir 
été imprimé à Liège, contre la teneur de vos ordonnances ; et ce qui a le 
plus touché votre synode, c'est qu'il a publié partout et dans ses écrits 
que Votre A. S. E. désapprouvait tout notre procédé à cet égard, comme 
si nous l'avions fait sans son aveu et participation. Un mépris si formel 
de votre autorité principale nous a obligé, pour la venger, de prendre la 
résolution unanime de requérir vos officiers d'agir contre un pareil 
imposteur par les voies les plus sommaires et ordinaires, comme ils ont 
eommencé à se mettre en devoir, ayant obtenu par sentence de votre 
haute Cour des échevins de Liège qu'un libelle diffamatoire et véritable- 
ment infâme que cet aventurier avait osé imprimer et publier dans cette 
capitale et ailleurs , serait brûlé publiquement par les mains du maître 
des hautes œuvres dans le marché, comme on a exécuté avec l'applaudis- 
sement général de votre peuple. Nous avons cru de notre devoir d'en 
faire part à Votre A. S. £. aussi bien que de la recherche d'un grand 
nombre de mauvais livres qui inondent présentement votre diocèse, et 
font horreur. Ce qui anime, c'est que nous avons le bonheur de travailler 
sous un prince qui possède le même zèle que les prédécesseurs de son 
auguste maison à qui nous avons l'obligation de voir maintenue la reli- 
gion dans sa pureté, au milieu de tous les ennemis qui l'environnent, 
nous sommes sûrs des mêmes sentiments de Votre Altesse. C'est pourquoi 
nous agirons avec confiance pendant que nous avons l'honneur d'être, 

avec le plus profond respect et très parfaite soumission, ctc 

(Ponds Ghysels, farde 573; ArcIÛTes de l'État à Liège.) 
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XliJ 



Lettre du synode au prince-évêqve J,-Th, de Bavière. 

Février 1760. 

Nous avons eu Thonneur de rendre compte à V. A. S. £. par notre 
dépêche du 45 du mois dernier de la résolution prise, après mûre délibé- 
ration, dans une jointe tenue au synode spécialement assemblé avec 
MM. les écbevins le 14 décembre précédent, par laquelle il avait été 
arrêté et conclu de faire agir votre o£Bcier contre le sieur Rousseau qui 
poussait sa témérité et impudence jusqu'au point de ne cesser d'insulter 
publiquement à Tautorité souveraine de V. S. E. et de mépriser haute- 
ment son mandement. L'officier n'a pas manqué de faire son devoir et 
avait poussé la procédure jusqu'à son terme, lorsqu'41 a rapporté d'avoir 
reçu ordre de M^' le comte de Velbruck, grand-maître, de ne pas aller 
plus avant j ce qui a d'autant plus surpris un chacun et le public, que 
Tunique motif de cette procédure était la nécessité indispensable de 
venger l'autorité de V. S. £. ainsi outragée par cet aventurier qui ne 
cessait de contrevenir dans tous les points à son dit mandement publié et 
mis en garde de loi, comme si, à dessein prémédité, il voulait fronder 
contre l'autorité suprême (point si jaloux à tous les souverains) de Votre 
Èminence. Il a tenté (à ce qui nous est revenu) de s'établir à Bruxelles et 
n'a pas manqué de mendier bien des protections pour pouvoir s'y assurer, 
mais la Reine apostolique ne l'a pas voulu souffrir et l'a obligé de migrer 
de ses Ëtats.. Dans son dernier Journal qu'il a osé encore distribuer n 
Liège, il s'émancipe de donner l'avertissement qu'il a fixé l'établissement 
d'icelui à Bouillon, ville incontestablement de votre diocèse et même de 
votre principauté de Liège, quoiqu'on lui dispute le territoire temporel, 
ce qui serait un nouvel attentat contre son édit, mandement et autorité, 
qui ne laisserait pas d'embarrasser. Du prémis, Votre Èminence concevra 
aisément combien il a dû en imposer et altérer la vérité pour surprendre 
Tordre de désister d'agir, dans le temps même qu'il foule aux pieds vos 
ordonnances et votre souveraineté. Nous serons, en attendant avec impa- 
tience , ce qu'il plaira à Votre Èminence de nous ordonner, que nous 
exécuterons toujours avec le même zèle qui nous anime pour le bien de 
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son diocèse et la gloire d'un prince que nous vénérons et chérissons, 
prians ardemment le Seigneur de nous le conserver de longues années. Ce 
sont les vœux de ceux qui ont Thonneur d'être , avec le plus profond 
respect et une entière soumission, etc. 

P. 5. Votre Éminence est sans doute informée que le S^-Siége a fort 
loué son mandement et approuvé sa sollicitude pastorale dans cette occa- 
sion. Nous venons d'apprendre aussi qu'il travaille et ne tardera pas à 
proscrire aussi lui-même un livre si pernicieux à la chrétienneté. 

(Fonds Ghy»eU, farde 573; Archives de l'État à Liège.) 
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Octroi pour M. Préclers, colonel au service de Pologne, aulheur du JouRWâL 
Dss Journaux, qu'il supplie d'établir à Liège, 

Jean-Théodore, duc de Bavière, cardinal, etc., etc., 

Le sieur Préclos nous ayant très humblement supplié de vouloir lui 
accorder nos lettres d'octroy et privilège exclusif pour l'établissement du 
Journal des Journaux qu'il a donné au public , sur quoy ayant fait exa- 
miner quelques premiers tomes de cet ouvrage, et nous étant fait rapport 
qu'il ne pouvait qu'être utilement et agréablement reçu,. Nous déclarons 
d'accorder, comme par les présentes, accordons audit Préclos la permis- 
sion et octroy d'établir son dit Journal dans notre capitale de Liège, et en 
conséquence de l'y composer, faire imprimer chez un libraire de cette 
ville, débiter, vendre et distribuer exclusivement à tout autre, voire 
parmi observant scrupuleusement de ne s'écarter jamais de ce qui est dii 
aux mœurs, à l'État et à la Religion à peine de révocation de notre pré- 
sent octroy, etc. 

Donné en noire Conseil privé à Liège, le d°>« juin 1760. 

ViDiiiiT Breidbach. 

Contre-signe : De Cbestrbt. 
Conseil privé, dé|>êche$. (Archives de l'État à Liège.) 



( 218) 



XV 



Rétractation des erreurs contenus dans V ouvrage intitulé : De la Nature. 

Des personnes pieuses et respectables ayant été alarmées des principes 
répandus dans mon livre intitulé : De la Nature, S. Â. M^' l'évéque et 
prince de Liège attentif à écarter jusqu'à Tombre la plus légère du mal, 
a désiré que je m'expliquasse sur mes sentiments de manière à ne laisser 
aucun doute sur leur orthodoxie. Pour me conformer aux vues de S. A., 
je déclare qu'en cherchant avec un cœur droit le système de la nature, 
j'ai eu le malheur d'en imaginer un qui a été jugé très-condamnable à 
plusieurs égards ; mais surtout en ce que : i^ il peut mener à des consé- 
quences très-dangereuses pour les mœurs; St^ en ce qu'il blesse en plu- 
sieurs endroits le respect dû aux sentiments des S. Pères, aux lumières 
et à l'infaillibilité de l'Église j 3<» en ce qu'il est contraire aux idées que 
la révélation nous donne de la Providence et des attributs de Dieu; 
4<* en ce qu'il prétend établir sur la coétcrnité la nécessité de la durée 
du monde, sur l'équilibre du bien et du mal, etc.; 5<* en ce qu'il avance 
sur l'âme humaine et les autres esprits créés. 

Je me fais un devoir de religion de me soumettre à un jugement émane 
de mes supérieurs ecclésiastiques et de reconnaître ma faute dans toute 
son étendue. Je dois aussi à la vérité et à moi -même de protester que j'ai 
composé cet ouvrage dans la bonne foi d'une intention pure, sans aucun 
dessein de contredire les dogmes du christianisme. 

Fait à Liège, ce ai juillet 1766. 

(Signé) : Robinet. 

{Journal encyclopédiqut, 1779, t. Yl, p. 280.) 
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31 octobre 178t. 

' Pour ce qui regarde Basenge, j'envisage cette affaire comme vous. Je 
fais de mou costé tout ce que je peux (pour) mettre cette affaire hors du 
moode; mais j^ai bien de la répugnance de m'en méiler. M' le grand 
vicaire joue son rolle derrière la toille, avec Delatte et font agir leurs 
substitués, Ghiselle pro Rougrave et Pfeller pro Delatte. 

Rien au monde ne me faira croire que Fabri n'est pas du tripot, le 
grand vicaire et Fabri ne sont qu'une âme. Le premier est parti au 
moment que le feu était artistement rangé. 



XVII 



Seraing, !«' novembre 1781. 



Plus que je réfléchie sur l'affaire de Basenge et les suittes fâcheuses 
que cette malheureuse affaire peut avoir, en portant une atteinte de 
l'autorité suprême temporelle sur l'autorité spirituelle, et que connais- 
sant la méchanceté du Père Pfeller et son ascendant sur l'âme faible de 
Monsieur de Ghisel, je crains toutes les tracasseries possibles et je crois 
qu'on ne peut point assez et assez tôt y porter remède; c'est pourquoi 
ayant fait venir ici Monsieur le suffragant et deux curés du synode et le 
secrétaire pour voir la possibilité de voir finir cette éclatante et scanda- 
leuse persécution, avec toute la circonspection possible. Vous m'obligerez 
donc, mon cher Chestret, d'aller trouver le tréfoncief Bonhomme; le 
prier de ma part d'accompagner Moif sieur le suffragant et d'être ici vers 

les dix heures Votre présence est absolument nécessaire.... Adieu, 

mon cher Chestret, si vous fait bien mes commissions, vous serez digne 
d'être un second sage et d'aller voir la Nymphe de Spa. 

* Correspondance de Velbrttck avec de Chestret, secrétaire du conseil privé (2 vol). 
Fonds de Hambourg. (Archives de l'État à Liège.) 
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SeraîDi?, 4 novembre 4781. 



Je ne serais donc jamais tranquille et ce sera toujours par le substitue 
de mon propre grand vicaire, quoique je ne voudrais pas prendre le 
parti violent encore de me défaire du principal et du substitut. Vous me 
fairais plaisir de dire à Basenge duquel je vous joins une lettre d'être 
un peu tranquil, il ne doit point lui importer que M. de Ghysel a eu une' 
satisfaction en attendant lire le mandement, il doit lui suffire que son 
nom n*y est pas. 



XIX 



Privilège pour V établissement de la Société d'Émulation, 29 avrH 1779, 

François-Charles, etc. 

N'ayant rien plus à cœur que le bien de la patrie et de nos sujets et 
ctant persuadé que tout ce qui tend au progrès des talents et des beâux- 
arts bute en même temps a la félicite publique et particulière ainsi qu'à 
rhonneur de la nation ] nous n'avons pu apprendre qu'avec satisfaction 
le projet conçu par plusieurs citoyens zélés de notre capitale de former 
relativement à cet intéressant objet une Compagnie sous le titre de 
Société d'Émulation ; et ayant en conséquence vu et approuvé le plan et 
les statuts qui nous ont été présentés pour l'établissement de cette 
Société, déjà nombreuse, nous déclarons d'avoir agréé et confirmé, 
agréons de notre autorité principale et confirmons par nos présentes 
lettres ledit établissement, prenons iceluy sous notre singulière sau- 
vegarde et protection souveraine avec défense à tous et quiconque d'y 
apporter le moindre trouble, ou empêchement sous la condition néan- 
moins itérative bien expresse, de ne traiter dans la dite Société, aucune 
matière qui pût, soit directement, soit indirectement, blesser la religion, 
les mœurs et l'État. 



Conseil privé. Dépêches. (Archîyes de l'État à Liège.) 
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XX 

Octroi d'imprimer un ouvrage intitulé .- i/Esprit des journaux^ 
pour J. J, Tutot, François-Charles, etc, 

A tous ceiix gai ces présentes verront, salut. J. J. Tutot, imprimeur et 
libraire de notre cité, nous à remontré en très profond respect qu'il 
souhaiterait d'entreprendre l'impression d'un ouvrage périodique dont il 
nous a présenté le prospectus , sous le titre de V Esprit des journaux ; 
nous suppliant très humblement de daigner lui accorder nos lettres 
d^oclroi et de privilège exclusif à cet égard : à quoi condescendant 
comoie à chose utile et favorable à la littérature, nous déclarons d'ac- 
corder, comme par les présentes accordons audit Tutot, l'octroi et le 
privilège d'imprimer, vendre et débiter à l'exclusion de tout autre ledit 
ouvrage périodique, sous le titre de V Esprit des journaux et en con- 
formité dudit prospectus sous la condition bien expresse néanmoins que 
ledit ouvrage ne renfermant absolument rien qui puisse, soit directement, 
soit indirectement, blesser la religion, l'honnêteté, les mœurs ni le res- 
pect dus aux puissances; pour assurance de quoi aucun volume dudit 
ouvrage ne pourra paroitre avant d'avoir été revu et examiné par le cha- 
noine Delatte, notre examinateur et secrétaire synodal que nous 
nommons pour censeur spécial à cet effet : nous réservant en cas de 
contravention aux conditions ci-dessus de révoquer incontinent le pré- 
sent privilège; défendons à tous et quelconques libraires, imprimeurs, 
marchands, colporteurs et autres, d'imprimer, vendre, débiter ou con- 
trefaire en aucune façon ledit ouvrage, à peine outre la confiscation des 
exemplaires d'une amende de 30 florins d'or pour chaque contravention 
applicables pour un tiers à l'oflBcier, un autre tiers au délateur, et le 
reste au profit dudit Tutot. Mandons et commandons à tous ceux qu'il 
peut appartenir, de se conformer à la teneur Acs présentes ; ensemble à 
nos officiers hauts et subalternes de veiller à leur extrême et parfaite 
exécution, car telle est notre volonté. 

Donné en notre conseil privé et par notre concession expresse, le 

ijuin 1772. 

Vidimé baron Vanderhbydbn de Blisia. 

Contre-signe : De Chestrbt. 
Conseil privé , dépêches. (Archives de l'État â Liège.) 
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XXI 

Leltre de Velhrûck à M. le comte de Rougrave, vicaire général, 

19 octobre I78i. 

J'ai reçu avec beaucoup de plaisir, mon très cher grand vicaire votre 
lettre, mais je regrette infiniment que votre voiage de Tavier me prive 
du plabir de vous voir icy, d'autant plus que dans les circonstances 
actuelles votre présence au synode eût été très nécessaire. Votre pru- 
dence ordinaire auroit sûrement assoupi dans sa naissance Paffaîre dont 
il s'occupe et fait plus d'éclat et en fera encor qu*clle ne devroit : je 
viens de recevoir un volume du consistoire dressé contre le sieur Bas- 
senge fils à l'occasion d'une pièce de vers que celui-ci a envoyée il y a 
quelque tems à l'abbé Raynal. 

A la nouvelle de la première citation portée contre le jeune homme, 
j'avois écrit à M. de Ghisels, votre substitué, de le laisser tranquille. 

Vous verrex par la réponse que je joins icy n<> i que ce n'est pas trop 
de son avis. La seconde citation a suivi de près la première. Ce procédé 
me parait peu conforme au procédé de l'Évangile qui nous ordonne de 
corriger nos frères avec douceur et en particulier sans les humilier ni à 
nuire à leur réputation , ni à jeter le désespoir dans une famille hon- 
nête par des citations. 

J'ai lu d'ailleurs et relu très attentivement le corps du délit que je 
vous joins sous n^ 2 afin que vous en jugiez vous-même et je n'y trouve 
rien ni contre la religion, ni contre les mœurs, et je pense que tout bon 
esprit en jugera ainsi. Si l'auteur y loue l'abbé Raynal, c'est sans adopter 
ses erreurs, c'est comme homme de lettres et nullement comme théolo- 
gien et puis cette pièce n'est point imprimée ni destinée à l'être. Je ne 
connais pas la connexion si étroite de mon synode avec la Sorbonne et le 
Parlement pour poursuivre si chaudement les décrets de ces corps, avec 
un zèle persécuteur contre un citoyen au plus imprudent. La censure de 
Paris que l'abbé Raynal doit être le mépris et l'opprobre des personnes 
à qui il reste de la religion n'a pas été reçue de tout le monde. 

Au reste, cette sentence n'a rien de commun avec la pièce de vers qui 
peut être interprétée d'une manière sinistre, ce qui donnera encore une 
sorte de scandai publique. 
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Vous in'ob1ig<*rez de mettre fin à cette tracasserie et de faire entendre 
à mon synode qu*ii n'esi n'y charitable ni chrétien de donner des inter- 
prétations à un jeu d*espnl qui n'est au fond aucunement susceptible et 
qui ne peut avoir aucune influence sur les mœurs ou la croïance de mes 
ouailles. 

Je dois avoir et j'aurai toujours pour elles les plus tendres sollicitudes, 
mais leur repos temporel doit m'inicresser autant que leur salut. Je dois 
veiller également à ce qu'il ne se propage aucune erreur qui puisse nuire 
à l'un et à prévenir les vexations qui pourraient troubler l'autre mal à 
propos. Au reste quelque parti que prenne dorénavant mon synode dans 
cette affaire, je ne veux pas lui prêter la jnain pour la suivre ni en 
entendre plus parler davantage quelle tournure que cette affaii^e pour- 
roit prendre. 

Foonds Ghysels, farde 381. Archives de l'État à Liège.) 



XXII 



Â tous ceux qui ces présentes verront, salut. 

Ce n'est pas sans la plus vive douleur que nous venons de voir s'élever 
du sein des brebis conflées à nos soins, un homme turbulent, assez auda- 
cieux que d'oser publier, par une témérité inouïe, une pièce de vers 
insultante pour tous les genres d'autorité, contenant l'éloge de l'abbé 
Raynaly dont les ouvrages sont si justement proscrits, condamnés, 
comme Impies, blasphématoires, séditieux, tendant à soulever les peuples 
contre l'autorité souveraine et à renverser les fondements de l'ordre 
civil. Ne pouvant ni tolérer, irî dissimuler une entreprise aussi hardie, 
nous jugeons devoir rendre publique l'indignation que nous avons 
ressentie à la lecture de celte pièce scandaleuse, portant le titre de la 
Nymphe de Spa à Vabbé Raynal, dont nous entendons punir l'auteur 
selon la rigueur des lois. 

£t comme nous n'avons rien de plus à cœur que d'écarter de nos 
peuples le souffle empoisonné derirréligion et de les prémunir contrecette 
funeste épidémie, qui partout ailleurs fait les plus grands ravages, nous 
vous conjurons, N. TX. F., de conserver avec soin le précieux trésor de la 
foi, dont vous connaissez l'excellence et le prix, fermes et inébranlables 
dans la religion de vos pères, qui a toujours fleuri dans le diocèse, et 
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qui par sqii éclat en a fait une portion distinguée de Théritage de Jésus- 
Christ; vous n'aurez que du mépris et de Thorreur pour les sopbismes et 
les attentats d^une philosophie insensée, qui ose s'élever contre Dieu, et 
blasphémer contre n<^s mystères. 

Nous ordonnons que la présente soit imprimée pour la connaissance 
d'un chacun, et qu'elle soit publiée demain dimanche 28 du courant, 
dans toutes les églises de notre cité de Liège, au prône de la messe 
paroissiale. 

Donné h Liège ce 27 octobre 1784. 

Pour M. le vicaire général absent, 
Gmvsels ^ 



XXHI 

Lettre du conseiller d'État Leclcrc aux rédacteurs du Courrier 

DE l'Europe. 

Par ma lettre du 24 juin dernier j'espérois vous ramener dans les 
bornes de la circonspection et de l'impartialité qui doivent faire le mérite 
principal des feuilles périodiques destinés à servir de matériaux pour 
l'histoire et dans cet espoir je m'étais fait un plaisir d'obtenir la sur- 
séance de l'ordre qui devoit déjà être expédié alors pour soumettre vos 
feuilles à la censure ordinaire, mais les réflexions que vous venez de 
vous permettre dans votre n<^ 91 sur les événements récemment arrivés 
en France ont prouvé au gouvernement qu'il était nécessaire de mettre 
une fin à vos déclamations si souvent répétées sur les avantages pré- 
tendus d'une liberté illimitée qui, se convertissant le plus souvent en 
licence, expose partout la tranquillité et l'ordre public aux plus dange- 
reuses commotions. C'est dans les loix que les citoîens de toutes les 
nations doivent trouver leur vraie liberté et une sûreté qu'en vain ils 
cbercheroient ailleurs que sous cette égide sacrée. Comment avez-vous 

< Loisirs de trois amis; Liège, 18^, t. H, pp. 44 et seq. — Une copie de ce man- 
dement se trouve dans la farde 38i du fonds Ghysels; elle ne porte pas de signature* 
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donc pu vous rendre panégyristes d'exécutions sanguinaires, destituées 
de toute apparence de forme légale. Elles font frémir la nature et feront 
un jour le désespoir de tous ceux qui peuvent y avoir coopéré. Vos 
feuilles rédigées dans cette esprit deviendraient des coups de tocsin pour 
toute TEurope ; il est de la prudence du gouvernement d'en prévenir à 
temps les dangereux effets; vous avez encore un champ assez vaste pour 
déploier vos talents, quoique vous soyez restreints dans les bornes légales 
d'une sage circonspection de laquelle vous n'auriez jamais dû vous 
écarter. 

Le juge des domaines et droits de Sa Majesté à Hervé, N. Jardon, vient 
d'être chargé de censurer vos feuilles sur le pied de ce qui est statué par 
les loix de la librairie ; c'est à regret que je vous fais par la présente l'in- 
timation de l'ordre de ne plus rien laisser sortir de vos presses sans être 
préalablement munis de son approbation à peine de révocation de votre 
privilège et de poursuites ultérieures suivant l'urgence du cas; vos feuilles 
revêtues de ce sceau d'authenticité publique n'en auront que plus de 
vogue. 

Bruxelles, i«'- août 1789. 

(Archires de l'État à Bruxelles, Conseil royal 668 ) 



XXIV 

POINTS FONDAMENTAUX PROPOSÉS PAR LE TIERS ÉTAT ^ 

Dans ces moments où la réunion devient de plus en plus nécessaire, il est 
indispensable de présenter aux Seigneurs de la cathédrale et de la 
noblesse ces points fondamentaux; d'accord sur ces points, la base 
serait posée, et le reste ne pourrait éprouver de difficultés, 

I. Reconnaître dans toute sa pureté la paix de Fexhc et celle des 
XXII; en conséquence, déclarer que le pouvoir de porter des 
lois générales quelconques, soit en matière de justice, soit en 
matière de police, réside dans le sens du pays. 

n. Ratification ultérieure de la réintégration des citoyens dans leur 
droit de choisir leurs magistrats et leurs représentants. 

* Journal général de V Europe, 1789, i. V, p. 230. 
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III. Convenir de travailler incessamment à chercher les moyens d*éla- 

blir une manière d'imposition plus juste, pesant moins sur la 
classe pauvre et proportionnée aux facultés des citoyens. 

IV. Confirmation de Tabolition pour toujours de Tirnpôt des quarante 

pattars. 
V. Confirmation de rabolltion des exemptions pécuniaires et égalité 
dans les contributions. 

VI. Privilèges exclusifs, monopoles et tout ce qui peut y être relatif à 

jamais proscrits du pays. 

VII. Lois et règlements nécessaires pour la police à porter par le sens 

du pays, revoir toutes les lois existantes, abolir ou corriger les 
abusives, telles entre autres que Tédit de 1719, édit obscur, et 
dans plusieurs points attentatoire à la liberté et qui blesse 
tous les principes de la jurisprudence, particulièrement eta ce 
qu'il laisse Tinterprétation aux juges; celui de Tan 1740 pour 
les grains et autres, etc. 

Vlll. Égalité de tous les citoyens vis-à-vis de la loi. 
IX. Réformation du tribunal des états réviseurs qui, indépendamment 
des défauts de sa formation, doit, ou être supprimé, ou être 
annulé selon Tesprit nécessaire de l'institution des XXII. 
X. Recherche des droits féodaux nuisibles au peuple qui pourront 

être supprimés, bien entendu en indemnisant selon Téquitc. 
IX. S'occuper incessamment des abus introduits dans Tordre judiciaire 
de nos tribunaux, principalement Tofficialité et les échevins de 
Liège, poser des limites nécessaires à la juridiction du pre- 
mier, etc., et travailler surtout à un Code criminel digne de la 
liberté et de l'humanité, toutes nos lois tant civiles que crimi- 
nelles, étant, pour ainsi dire, un chaos. Les dispositions sages 
qu'elles contiennent étant d'ailleurs presque toutes éludées par 
nos juges en faveur des puissants et au détriment du faible, ce 
qui heurte directement le but de l'institution sociale. 

XII. Assujettir la dime à toutes les charges qui en sont inséparables, 
selon les sacrés canons et le concile de Trente. 

XIII. Corriger les abus de Tadministration des revenus publics tant 
généraux que particuliers. 
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de Bottillon. 

Les premières années de P. Rousseau; sa vie aventureuse, ses débuts dans la . 
carrière littéraire, ses pièces de théâtre; Thomme de lettres au XYII1<°« siècle. 
— Rousseau conçoit l'idée de fonder un journal; rebuté à Manheim, il vient 
à Liège; son habile tactique lui assure un accueil favorable; le Journal ency- 
clopédique est soustraite la censure; cette mesure excite quelques défiances; 
imprudences de Rousseau; son imprimerie clandestine; ses collaborateurs, 
Prévost de la Gaussade et l'abbé Yvon; quelques ecclésiastiques liégeois 
demandent en vain qu'on impose un'censeur à Rousseau ; ils font intervenir 
la Faculté de théologie de Louvain et renouvellent leurs instances ; dissenti- 
ment à la Cour du prince; suppression du Journal encyclopédique , le 
27 août 1758; Rousseau publie une apologie; il y insulte les Liégeois; son 
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Journal est condamné à être brûlé. — Roossean à Bruxelles; malgré la pro- 
tection de Cobentzl, il doit renoncer à y continuer son recueil; il s'installe à 
Bouillon. — Quelle influence le Journal encyclopédique avait-il exercé à 
Liège? Difficulté d'apprécier son esprit; la stratégie de Rousseau est celle 
de d'Alembert; immoralité de cette stratégie. — Rousseau à BouiUon; fon- 
dation de la Gazette salutaire; tl essaye de retourner à Bruxelles ; le duc de 
Bouillon, à l'instigation de l'abbé de Méhégan, l'eu empêche ; Voltaire lui offre 
un peu tardivement un asile; Rousseau rentre dans les bonnes grâces du 
duc ; création de la Gazette des Gazettes ; établissement de la Société tjipo- 
grapbique; la détestable réputation de cette Société parait justifiée; ses 
principaux membres, Robinet et les frères Gastilhon; la Société collabore 
aux suppléments de Y Encyclopédie ; Rousseau est arrivé au point suprême 
de sa prospérité. Panckoucke entreprend de faire tomber les journaux de 
Bouillon; diverses combinaisons qu'il tente dans ce but; il échoue. Rousseau 
se brouille avec L. Castilhon qui prend la direction du Journal de Trévoux; 
réconciliation. Mort de Rousseau; son œuvre continue. — Appréciation 
générale; monotonie du Journal encyclopédique; les critiques littéraires 
contemporains comparés avec ceux du XVllI'»* siècle ; services qu'il a rendus 
aux lettres; il est le moniteur officiel de Voltaire dont il défend les principes; 
la campagne contre J.-J. Rousseau; il se sépare des exagérés du parti; son 
programme; le Journal disparaît en 1793 31 



CHAPITRE III. 

Le règne du prince Velbruck est l'âge d'or de la philosophie; inefficacité de la 
censure; elle est en partie responsable des rapides progrès du voltairianisme. 
— Caractère de Velbruck; son insouciance; sa légèreté; son zèle pour l'in- 
struction; la figure historique de Velbruck se réduit, en réalité, à de minces 
proportions. — Les journaux : l'Esprit des Journaux; son histoire; son 
programme; La feuille sans titre, etc. — Les livres sont les principaux 
propagateurs du philosophisme; immoralité des productions de la typogra- 
phie liégeoise; audacieuse contrefaçon des ouvrages français; les princi- 
paux éditeurs : J.-J. Tutot, Plomteux, Bassompierre; en fait la liberté de la 
presse la plus illimitée existe à Liège; Marmontel et Bassompierre. — Autres 
agents de la philosophie du XV!!!»"* siècle: la franc- maçonnerie, son action 
parait peu efficace; les théâtres ; la Société d'Émulation, but que poursuivaient 
ses fondateurs, les sociétaires s'en écartent chaque jour davantage et au lieu 
d'une Académie forment bientôt un club. — La fondation de la Société 
d'Émulation marque les progrès accomplis par les idées françaises ; celles-ci 
ont définitivement pris racine à Liège. — Le chevalier de Heeswyck, ses 
brochures; Raynal et Bassenge; VOde à la Nymphe de Spa; poursuites 
intentées par le synode contre le poète; attitude indécise de Velbruck; le 
synode doit renoncer aux poursuites; éclatante défaite de l'ancien régime. . 81 
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P.-P. Rousseaa a été le propagateur des pures doctrines de Ferney; grâce aux 
- imprimeurs locaux, les ouvrages des exagérés du voltairianisme se sont répan- 
dus à Liège; P. Lebrun initie les Liégeois aux nouveaux progrès de la philo- 
sophie, il est l'organe des théories des économistes et des idées du Contrat 
social, —- Premières années de P. Lebrun. En 1785, il obtient un octroi du 
gouvernement des Pays-Bas pour publier à Hervé un journal. Néanmoins le 
Journal général de l'Europe s'imprime à Liège ; il est protégé par le gou- 
vernement des Pays-Bas. Au début Lebrun n'est que l'écho des écrivains 
révolutionnaire^ il n'a pas d'idées propres; il prône les réformes de Joseph IL 
Le gouvernement liégeois s'inquiète de la polémique du Journal généraC; 
Lebrun, à la suite de plusieurs avertissements, s'enfuit à Hervé. — Exposé du 
programme que Lebrun adopte vers cette époque; il défend la théorie du 
Contrat social et les principales thèses de Quesnay; il est partisan de la 
liberté de la presse, adversaire du monachisme; ces doctrines forment les 
principaux articles du Credo des révolutionnaires liégeois. — Lebrun con- 
tinue sa guerre contre le prince-évêque Hoensbroeck et prend la défense des 
réformes de Joseph IL II attaque les États de Brabant qui proscrivent son 
recueil. L'empereur lève le décret de proscription. — Situation difficile où 
se trouve Lebrun en reprenant ses travaux : il doit se prononcer entre l'em- 
pereur et les patriotes; inconvénients que présente pour lui l'inféodation 
à l'un ou à l'autre parti. Les patriotes possèdent les sympathies du jour- 
naliste , il les estime plus favorables que l'empereur au progrès des idées 
françaises qui lui tiennent par-dessus tout à cœur; cependant il observe 
dans sa polémiqué une grande prudence ; les Brabançons lui témoignent une 
profonde défiance ; le gouvernement autrichien s'apprête à sévir contre lui ; 
Lebrun lui prodigue les protestations de fidélité; mais à bout de patience. 
Je gouvernement se décide à mettre fin au double jeu que joue le Journal 
général; Lebrun s'enfuit à Liège où triomphe la révolution. — Lebrun se 
range du côté des Vonckistes et engage contre Feller et Brosius une virulente 
polémique ; le parti aristocrate tire vengeance de Lebrun en proscrivant son 
journal. Celui-ci continue à se publier à Liège; à la restauration du prince- 
évêque Hoensbroeck, Lebrun se retire à Paris iiS 

CHAPITRE V. 

Las «éfbasears «« tvAaa et «• l*««t«l. 



Le parti conservateur, à Liège, comprend enfin la nécessité de défendre ses 
idées par la voie de la presse. En i787, quelques ecclésiastiques liégeois 
forment le projet de fonder un journal. Ce projet n'est pas réalisé; mais 
l'abbé Brosius dans le Journal historique et politique, le P. de Feller 
dans le Journal historique et littéraire engagent une vigoureuse campagn^ 
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